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DE 

L'INSTITUTION 

DE LORATEUR[}\ 

LIVRE SEPTIEME. 

AFANT-PROP OS. 

XL a été , ce me semble , suffisamment 
patlé deTinvention. Car nous avons traité 
tout ce qui regarde la manière , nan-seu- 

(i) Ce troisième volume est celui qui exigeoit le 
plus de cyrections et d'additions , suMout au neu«. 
TÎeme livre , qui traite des .tropes et des figures. 
M. Capperonnier avertit lui-piême qu'il n'a traduit 
que les passages qui pouvoient avoir quelque diffi- 
culté relativement aux préceptes 4^ la rbétonq^e.' 
TSouA avons donc été oblige de traduire les atitrei . 
passages,, et nous avons, suivi ordinairement le sens . 
qu'il donne dans les noies latines de son édition de 
Qttintilieu. Lorsque les commentateurs ne sont point 
il'accord sur le sens/et ^ueTon a lieu de croire qi»d 
Tome IIL A 
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lemenc d instruire les juges , biais aussi de 
les toucher. Or de même que pour bâtir j 
il ne suffit pas d'assembler des pierres, des 
matériaux , enfin toutes les choses néces- 
saires à un édifice^, et qu'il faut encore 
qu'une habile main les dispose et les pla- 
lie : de même en matière d'éloquence, 
quel<}ue multitude .de choses que nous 
ayons à dire, ce ne sera qu'un amas con- 
fus, û la disposition ne les arrange et ne 
les lie les unes avec les autres , pour en 
fkireun tout bien régulier. 

fZe n'est donc pas sans raison qu'on lui 
a donné le second rang, parmi les cinq par- 
ties dont j'ai fart mention ; puisque la pre- 
mière n'est d'aucun mérite sans elle. Ca,r 

ié tfxîe est corrompu , nous indiquons ces endroit» 
qui sont en petit nombre. Quant aux noms de pla- 
sLturs figures et de plusieurs tropes , nous sentons 
bien <|u*eu les traduisant par un seul mot français , 
il arrive quelquefois que ce mot ne présente pas k 
l*esprit de plusieurs lecteurs une idée plus claire- qi»e 
ne l*eut fait le mot latin ou le mot grec. Quelque- 
fois noa6 Parotis expliqué par une périphrase ren- 
ievmée entn» detix pai'entlieees ; mais it e^ft été im- 
possible de donner tom» les éclaÎTcisseraënts iiéces* 
sàire». Un volume de «otes et de- dissertations eut 
st peînê suffi. Pour y suppléer en quelque manière^ 
nous rei^rttyons 'à rexcellfetu tt^ité ées 4r«pes de 
d« M. du Afarsim, et nous apposions en mètett* 
fêtnps que celtti «jui Ht le neuvième Ktrê de Qniti- 
tilieft a t^a quelquie connoîssâncf» dès préceptes de 
la rkét6ri<^e> et de ce ^<m Appelle }es termes àt 
V9^.i{otedtV éditeur, - 
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DB L^ORATSUKjtlY^rii. j 
ayez fondu et perfectionné tous les mem- 
bces d'une statue, si vous ne savez les pta- 
ceir^ vous n'en ferez poinr une statue. Et 
dans le corps humain ou dans quelque ani- 
mal qne ce sole , si vous mettez une partie 
a la place d'une autre , quoique le reste 
demeure* comme il étoir, vous faites un 
monstre^ £t ni les muscles ni les nerfs , 
pour peu Çi'ils soient dérangés , ne font 
plus leuTs fonctions. Et les armées où se 
met la confusion , s'embarrassent et se dé^ 
font elles-mêmes. Enfin j'estime qiie ceux- 
là ont raison , qui croient que riinivecs se 
maintient par l'ordre, et que si cet ordie 
venoît à se troubler, tout périroir. 

Ainsi que peut-on penser d'un discours 
qm est dépourvu de cette qualité? II faut 
nécessairement qu'il brouille tout, qÊt 
n'étant point guidé, U soit le jouet de Tin* 
certitude , comme un vaisseau sans eou- 
vemail est le jouet des vents; quelt:tra^ 
teur répète inutilement pl4j$ieur^ choses > 
qu'il en omette plusieuirs autres^ qu'il s'é- 
gare comme un nommée qui marche la nuit 
en des lieux inconnus y et que ne se pro- 
posant ni commencenteuit ni fin , au lieu 
de suivre la raison, il s'abandonne au 
hasard. 

* Gê lîVre-cn est donc destiné tout entier 
i U dispo^sition^ laquelle ; certes, n'eûi 
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4* DE L^JKSTITUTlO S 

pas été ignorée d'un si grand nombre d^ra- 
teurs , s*il étok possible; d'ert donner des 
règles qu'on put appliquer d toutes sortes 
de sujets. Mais comme la variété des af- 
faires est infinie , qu'elle le sera toujours ^ ' 
et que depuis tant de siècles il ne s'est pas 
encore trouvé une cause ^ qui fut parfaite- 
ment semblable à :une autre ; il faut que 
lorateur ait du discernement /'qu'il s'ap- 
plique , qu'il invente , qull examine , et 
qu'il prenne souvent conseil de lui-même. 
Je ne nie pourtant pas que cette matière 
ne comporte, quelques préceptes. Aussi ne 
les oublierai-je pas. , î - * . 

CHAPITREE PREMIER. 

î)â la disposition qu'il faut donner à 
une cause. 

\^ UE la. division soit donc , comme j'ai 
dit ci-dessus, le partage d*un tout ea sos 
parties, et un ordre distinct de ces par- 
ties entre elles. Quanta la disposftion , je 
la définis une utile distribution des choses 
ou des parties , assignant à chacune 1^ 
place et le rang qu!elle doit avoir. Mais 
souvenons - nous que la disposition elier 
même change suivant jle pesoifl dç la 
cause, ctflue la même question ne se doit 
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DE L'ORjtTEUKjiiy. VII. $ 
pas toujours traiter la prjemîere de part et 
d'autre. Démoschène etEschine, pour ne 
rien dire des autres , peuvent nous en 
fournir un exemple ,. ayant ^suivt un ordre 
tout différent dans la cause de Ctésiphon. 
Car laccusateur^coniihence par traiter la 
question de droit, comme lui étanto plus 
favorable^ et le défendeur fait précéder 
tous l^s autres chefs, ou presque, tous , 
afin de prépiâtrcr les juges à la question de 
droit, quiî réserve pour. la fin. En effet , 
l'un à intérêt de coinmencer par un point ♦ 
l'autre par un autre. Et si cela n'étoit per- 
mis, il endroit toujours plaider au gré 
du demandeur. Dans les récriminations 
mêmes , afin que Içs deux parties se dé- 
fendent , avant que d'accuser chacune son 
adversaire ^ c'est une nécessité que la dis* 
position des deux plaidoyers soit différ 
rente. 

Je rapporterai donc ici ce que j'avois 
coutume de praticjuer, tel que l'art et l'ex- 
périence fpel'avoient appris, et je i^'enrai 
jamais iàiC:.tiiystere. J'^iyoî^^ grand $oin de 
connoître tout ce qui entroit dans le pro- 
cès. Car ^ux écolesron vous donne un petit 
nombre de points qui vous fixent, et que 
l'on expose, avant la déclamation. C'est ce 
que Iq$, Gtf es appellent Thèmes , et Cicé- 
KW Jtx^^Hans* Quan^ je .m'éiois .mis 

Ai 
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6 7>E Z*l^STITXrTÏOn 

ainsî toute ma cause devant les yeux , |e 
ne songeois pas moins à la partie adverse 
^u'à la- mienne* 

Et premièrement , ce qui n'est jus 
difficile, mais ce qui doit pouitant aller de- 
vant tout, fatrêtoiî ce que chacune d^s 
partie» prétendoit prouver, et ensuite le 
moyen dont elle prétendoit se servir. Je 
considérois donc ce que le demandeur 
alléguoit en premier lieu* Il falloir que ce 
fût une chose ou avouée de part et d'au- 
tre, ou contestée. Si elle ^toit avouée, la 
question ne pouvoit pas tomber sur cet 
endroit. Ainsi je passois à la réponse du 
défendeur, ^t je lexaminois de la mcme 
manière. Quekjuefds ce qui en résûl- 
coit , étok pareillement rec?onnu des denx 
parties. Du momentqu'ellescôn^mençoient 
i ne^pas convenir, au^si-tot naissoit la 
question, f^ous avtituéun homme. Oui^jc 
Vai tué. On convient du fait , je passe 
outre, l'accusé doit rendre raison pourquoi 
il a tué cet homme. // est permis^ dit-il, dd^ 
tuer un homme qtéé ton surprend en adultère^ 
Il Q^ constant que la loi le permet. Il faut 
donc aller plus loin , et jusqu'à une troi- 
sième proposition qui soit contestée entre 
\t% deux parties. Un était point adultère ; 
ill'étoit. Ce seia là la questiort j et comme 
ie fait est à53teux,c'e$i-«rte^ affaire ^ 
conjecture. 
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DE l'OKA TE URj tlV. Vil. J 
Il peut arriver aussi que cette troisième 
proposition ne soif pas contredite. // était 
adultère. Oui^ dira l'accusateur , mais il ne 
vous étqit pas permis de le tuer , parce qu^ 
vous étiei banni j et noté d'infamie. Alors 
c'est une question de droit j mais si Ton 
nie d'abord le fait , et qu a cette proposi- 
tion^ J^ous l'ave:[ tuéj on réponde Jt ne 
J'ai pas tué ; dans le moment la contesta- 
tion est formée. C'est ainsi qu'il faut exa- 
miner où commence *le conflit à^s deux 
causes, et ce qui fonde la première 
question. 

Tantôt l'accusation est simple. Rabirius 
a tué Saturninus. Tantôt elle est compo- 
sée de plusieurs ch^fs. Lucius Varénus 
doit encourir les peines portées par la lài 
contre les assassins ^puisquila tuéÇ. Va-' 
rénus^ hUssé CnéuSy et tué encore Salaniùs. 
Car de la sorte ce sont diverses propoi-i- 
tions , divers crimes. Et je dis la môme 
chose àt% demandes qu'on forme en jus- 
tice. 

Mais de ct% propositions qui sont dou- 
bles ou composées , peuvent naître pki- 
sieurs questions^ plusieurs états; torsque 
l'accusé jwrend le parti de nier une chose , 
de soutenir l'autre*, et d'exclure la ttoî- 
sieme^ faute d'action. En ce cas, il faut^^ue 
laccosAceur prenne bien garde à ce qu'il té" 

A 4 
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8 J>EL'li7ST2TVTI0N 

treprend de réfuter , et à Tordre qu'il doit 
observer. Et quant à lui , je ne m'éloigne 
pas beaucoup du sentiment de Celsus, qui 
a suivi lui-même Cicéron j à cela près , 
qu'il s'obstine trq) à vouloir que les deux 
parties arrangent de telle sorte leurs ques- 
tions , quelles preniieres. soient impor- 
tarKes j que les plus foibles se trouvent a)i 
milieu, •et que les dernières aient encorç 
plus de force et de poids, que les pre- 
mières j par la raiSon qu'au commence- 
ment il faut faire impression sur l'esprit des 
juges, et qu'à la fin il faut achever de les 
convaincre. 

Cependant l'accusé doit ordinairement 
commencer p^rce ^u'il y a de plus fort 
. contre lui , de crajpte que le juge > qqi en 
. al'esprît frappé , n'écoute pas voloitiers ce 
qui précéderoit. Mais on peut changer cet 
ordre , quand les autres chefs d'accusation 
sont évidemment faux, et.que.la principale 
objection est difficile à réfiiter. Car alors 
on pourra s'attacher d'abord aux moindres 
chifs, et; laisser le plus important , pour 
irôvenir , apirès avoir fait perdre à l'accusa- 
teur toute créance j et montré aux juges 
qi;ie tout ce qui a été objecté jusques-là , 
-^st vasin et frivole, JEfteore sèra-t-il bon de 
.leur rendre compta, a^parayant ,.p9urquQi 
. pa iid^iffejc^ . d^. r^W^te au pfi^. i^api^al;. 
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av^, rjpromesse d'y satisfaire en.son Ii^ù, 
ami ' qu'ils né Viniàgiriéiît pàs' qoè c'est 
parce que rioixs en sentons la^ dimçuïté. 
I)*ordinaire aussi on commence par jus- 
tifier 1 accusé desjcïjimés qu'on a pu lui im- 
puter autrefois, pour disposer les jugfes â 
écouter plus favorâbleniEnt lefait sur let 
quel ils doivent prononce t; quoique cfela. 
même Cïcctou i ait^ réservé pour IW firt 
dans h défense de Va réniis\,"' ayant eà 
jÉgard , non à ce qu il convoient de faire le 
plus souvent 3 mms X ce qu'il coiivenoit de 
ïwe alors. : ' ' 

^ Quand laccubiion frst simple î H fâik 
voir si, nous y répondrons p^at une seule 
proposition 5 ou par plusieurs: supposé que 
nous nous cônientioiis^i'une seule, si hoiis 
ferons tomber la question sur le fait > ou 
sur le droit njturel ,.ou sur la loi f i)/Daris 
Je premier cas, si nouls^ nierons le faitqrfi 
nous esc mîpLïté, ou si nous le dereii- 
^ronts. Dans le second, Vùr quelle espede 
jde droit nous contesterons', ei si dans cette 
'contestation nous nous attacherons à la let- 
tré, ou à l'intention ; ce qu^il nous sera 
aisé de connoîxre, si nous examinons quelle 

(i) n falloh traduire : "H faut Voir si nous en 
•fefotis une qîièstîori rt*eHe^ ou Tatidnellé , ou bi|n 
Uég^é, c'est'à jdîre rsi nm\^-iitson\ t-omberla tj^ucs* 
,^ioii sur: la clios^ ^^n^^ r ^^ '^^ Vexplicatioii âr 

•••■•• ■■••■••■.: 'A J •■ - 
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f st la loi doat 11 s*agît , et en vtrtu de^à- 
queik le prjocès Cii iatenté. Car aux écoles' 
on feint dts iu'ets qui ont rapport à plu- 
sieurs kûx , seule n:ent pour intéresser 
l'auditeur » et pour Iic;r tés faits. Par exem- 
ple : Si un ptrc^ oprè^ avoir exposé soà 
jils, vient à U reconnoitre ^ il peut le tepreri^ 
tire en p^yiint la nourriture. Si un fils dé^ 
sobcu à sonpcre, permis à un père de le 
désheruer. Voilà deux loix. Un père qui 
avoit t>poré son fils, le retrouve et le 
retire chez lui , dans le dessein de tut faire 
4pouser xxnc de ses parentes qui est fort 
riche. Le 61s s j oppose > et veut épouser 
la fille du pauvre qui Fa nourri. Dans cet 
fxempte, la loi qui regarde les enfants 
exposés, donne matière a de grands sentî- 
nents^tnais la loi de Texliéderatii n est 
celle d'où dépend le jugement. Cepen- 
dant ï\ y a àts, occasions ou il »e s'agit pal 
.seulement d'aune loî, mais de plusieurs^ 
comme lorsque U difficulté naîtdèToppo- 
sition- d*^une loi i une autre toi. '( iyftfifcfiict.^ 
Tout ifcla hhn considéré, on verra claiie- 
fiienc suf quoi tombe la contestation. 

On peut fépooilre aussi par plusieurs 
propositions , comme fait Ciwon daits la 
défense de Rabirtus^ : S*il l' avait tué ^ it 
éturoit bieà fait / *mSs il fit' ta' pas tué. 
Pour'lors il faut premieteménc examiner 
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nom ce qoi peoc ^ citre, et ensuite arrai^ 
ger les questions selon Tocdre qui coa- 
Tiei^t le mieux. Gir ici je i)e suis pas de 
i avis dont fai été peu aupararant au sujec 
des cliefs d accusation » ec encore ailleurs 
au«|etdes.atgainento <,aand j'ai dit qac 
nous pouvions quelquefois commencer pat 
les plus fores. La raison que j en ai , esc 
que la force des questions doit aller len 
aoissant » 4e manière qu'il y ait to^jouss 
du progf<^ de lune à l'ancre; que les 
moindres soient au commencenient^ etlqs 
plus importantes à la fin , soit qu'elLss 
soient fOQ même genre» ou de genxe cËfi* 
féren& • 

Or les questions de droit naissent de 
diversês'Contesutiona» donc la fin est aussi 
£verse« Xies quescxms de fait a j concraicp 
tendent ccRices à une même fin* Mais la 
disposition^ esc semblable dans ks UQes ec 
daos lès autreâ. Commençons par celles 
dont la fin est dcfierent^^ Les plus foiM^es 
lonc celles qui doiveiu aller devant. C'est 
pour cela qu'après en avc^ tra^é quel*» 
ques-unes, nous avons coutume d^'Sin filtre 
un sacrifice à la partie adverse. Car nous 
ne piHivons passer à d'autres qu'en quiti* 
tant les premières; mais il fauc Vy pvet^- 
dre de façon qtie nous semblions. les 
on^ttse et non Les condamner; seulement 

A 6, 
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-parce que nous^popv:ons avoir:gJiSQ>d&CWS^ 

-mdép^iKleinmenti de leursea>diM. * j i 
Un bomcne lionne procoration a quei- 
.^ii'un.pour coucher le& arrèsrages crisi^ 
^sente donc il a héritée On ^peiK d*abocd 
'Jaire cetce^ quescion^ siice^û^^ â puY^M»- 
voir procuracion. Supjlosez qataprès «ivoît 
.traité ce point, nous l'abandonnions j quie 
^nous y soyons même forcés, on agitent 
si ccjui qui est en cause, a «eu ^ droit de 
.donner procuration. -Accordons. encoretcc 
.^poinc,:ii s'en, présente un autre ^ c'esi: de 
«'SavoirsLie^ demandeur est vént^bJieftieiii{t 
héritier^ et s&jà héritier; et.quâmd noss 
abandonnerions tout cela, il reste «nfiitÂ 
^examiner s'il est dû 4ie$ arrérages. 

Au. contraire, il .«^a pcrsonne*(|ui ak 
>assez'péu de sens pour se d^rtir de. ce 
^que sa cause a :de plùs' solide et de meil> 
leur , afin i de passer à des (^stions plia 
ilégeres qui. ne décident de rien. Tel est 
eikorece sujet d^ controverse qua j'ai vu 
ttaiter aux écoles : F'ous ne déshériterez 
-point quiconque vous aure:f. 4tdopté. C'est 
orne loi. Car lotareîur dira !> -Je vous passe 
que vous puissiei[ *déshérker\un autre ; mms 
-non pas un iravc homme qui ^'^ est sacrifié 
pour la patrie) et quai^d vous pourrie^ U 
déshériter ^ cenest pomt pour ^^isitre pas 
soumis à toutes vas volontés '^^M (fiasad il 
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wkokdûr^fy sêimuttrc^ .te nUst pa$ Hatù 
le choix 4l^ la récampfnse' qu'il a méritée^ 
•ttMCôre moins dam Je choix d'une telle ré" 
^iompetise^ Volli:.comTnt 4es questi(Mis de 
jdtoit di&tttxtt dnfr'eilpsv^aailieu^lqtt^ dans 
ies £fics , pbi^ieacs ^pestiondiconcôara^t a 
•la mêmt fin. IVfais^ on peuiCiisiussi se relâ^ 
dier de ^quelques^ones ^ sans pré|udicier â 
Ja quesâcm principale. Par exemple ^ un 
iiomme accusé de^t^cih dira : Prouveif. qiU 
vous avieii cet argent ; prouve:^ que vous 
d'àves^periu; prauvea[iqu^a» yousxVa pris; 
yrouve:^' enfîu.qae c'est Moi qui l'ai déttoiféf 
«Car on.xpeuc<thafidoçiteftks. trois ptà^^ 
mieres questions ^ mais non pas là des^ 
niere. 

Ce que je faisais encore ^ c'éteit depat^ 
courir toutes les questions ^ tantôt en t^ 
montant depuis la : dernière espèce ^^6C 
^c est d'<M^inaiie celiequi renferme la^causd, 
jusqiiaa gepre;. tantôt en descendant dç 
•^enre à. la demieife espèce. Et^ j'e^ usoîs 
"de la sorte, même dans les discours oià 
il s'agîssoit. d'une délibération. Par exam- 
ine , supposons que Numa délibère s'il 
:accepreta ia^coyau^éque ks Romains lui 
X)ffirent. SHhJmk rester j Toilà ce que j-ap- 
pelle W f^^m^' S* il Jour régner dans une 
"ViUe étrangère y Mooila unç espçce. Si \te§ 
JBLomaias pourront sthffrir^^n^^J&cH^/dest 
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la dertûerei.^pecç ^ parce <qii'il.iiY a.|4ttf 

àe quesâon i taire après ceile^l^ ^ ^ 

lî en esc de même dans les controvec^ 

fSès. Un homme ée courage affranchir soft 

Says de la tyrannie^ et par le d»>ic.qu il m 
e choisir telk récompense <pi'fl lui pdaar^ 
il demande iaigin^me d aucruL Pcut^il <U^ 
mander la jtmmt d'aumd? C'est la dei> 
niere soice de questlcm. qu'il y a à faire. 
Doit-il avoir tout ce i^'ii demande? C'est 
la question générale ^d où naissent celles;^ 
ci ; Est'ii en drmt éexUttumder U bieu d^ioi 
partkulkr? De demander un mariage f 
De demander me Jemme qui a encore^ son 
nmri? 

Mais tout cela ne s'arrange , ni ne se dit 
^ans le même ordre c^'il se présente à lest 
prit. Car le plus souvent» ce qui se pré^ 
«ente le premier, est Justsemem ce qu'il 
faut dire le dernier , comme ici i Vous ri êtes 
pas en droit de demander la femme d'au^^ 
trui. C'est pourquoi quand nous travail» 
Ions à la iiâte » ces sortes de divisions 
nous échappent.Ne nous arrêtons donc pas 
i ce qui nous viçnt d'abord dans la pen^ 
aée; cherchcms quelque chise de plus:: 
Cet homme est ii mime endroit dedemandar 
Mue veuve i Ce n'est pas as»z : De daruotr 
der rien qui 4ippartiem2e^ à un particulier^ 
Allons encoi^ plus loin : De demander nài 
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fînjustc ? Cest i'^^'ptès h fnême ques- 
rion que la premiete , et îl n y a rierf i 
clfercher au-dffll 

'Ainsi, après qtie nous aurons examiné 
fe proposition de notre adversaire, et 
c^èst de qdoi tbut le monde est^capaWe , 
songeqns quelle réponse il est naturel die 
faire d'abord.' Qqand notis prendrons la 
peine d*y penser , conune si 1 affaire se pa^ 
soit entre lui et nous , et que nous fussions 
dans la nécessité de répondre en notre 
propre ncMn, nous trouverons tout d'utk* 
coup !a réponse. Que si 'nous ne là trou- 
vons pas, mettons cependant i part et 
Guî nous est vcnti à Kesprit. Eiisutte nousi 
ferons cette réflixiob en nous-mêmes t 
N*y auToit-il point quelqu*aurre .chose à 
répondre ? Et nous nous demanderons 
teia divii ou trt^s fois^ enft» jusqu'à Ct 
ctîe^'niotî^ ayons épitisé tbiites les qnes^ 
ïioils. De la soïte , nous les découvrirons 
tb'Jtès Jiisq j'aax plus petites, qui bien rrai- 
' tiSes , disposeront les juges à notis erre 
favorables, dans la plus importante et k 

dernière. '"' M • '' 

A ce siijet 6a «OTine eticote unpécepre 
qtïi n'est pas fort différent de ce que je 
yiens de dire.. C'est de^comnencet pat lés 
questions qui sont comriianes, et de venir 
ensuite i' celles qui -sont propres erprti- 
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cuUei;eSr En effet , gopr lordyigitc ,îj,iiç 
question commime est g^ncr;ile*îP^ exem- 
ple. Le tyran a étc^tuéy ^|Uà une propo- 
sition commune^ Mais , Le tyran a été tué i 
par qui? Par une fi^mCj^par sa propn^ 
feij^cj ce sont fies propçi^ons |;|fôcu- 

; ; ^^ méthode étoit ençoçe, d'oBsçtyeç 
}gs choses dont la partie adverse convé^r 
^noic avec moi, et qui pouvoient m être 
avantageuses. Alots y notfi-^sèuIemei|it je la 
jpiçesspis ^ur ces ^ faiu dont, elle ètoit cpjv- 
.yenue, ^ais je les mqltipliois ^f^x Xt 
.moyeii cfe la jdiyision, comme en jpjçf a'ûj^ 
sujet de controverie» Un général, q^ijiypu 
eu son père pour^a^mpétiteur y et qfii l*jivÀf 
emporté sur lui ^ est pris par les ennemis, Qa 
députe des officiers pour aller payer ^ sa\ ranç 
fçn* Ces dépufés en ^ allant^ ^encofitrenù f^ 
père qui réyetfoit de fhçtle^ ej^r^ems y^i Wi 
les voyxi^t^ leur xli( : C'eiv e^tr taif , v^jb 
allez trop tard. Ils ^arrêtent 3 ils k jfoutfj- 
leatj ^lui trouvent une bourse pleine îÇof^ 
^uilavo'u cdjchée dans son sein. Ils contir 
nueiït leur chemin. Eh arrivant , Us vojèi^ 
leur général attacké JÊIlne croise \^ quit^eur 
dit : Cl Ypus àveîttin uaîtr^* chez ycj^^ 
>i défiez- vous-en. » , ' ., 

Làrdessus on accuse ie. père. De q^oi 
convieat-on^ Qu il y .,a, eu de la, tr^hisèy^ 
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et l'on ne peut pas en douter après le té- 
moignage du mourant» Mais il s'agit de 
convaincre le traître. On dira donc : f^ims 
avoue:^ vous-même j que vous avt{ été cktr' 
les ennemis; que vous y ave\ été secrette^ 
ment; quUs vous ont renvoyé sain et sauf; 
qu'ils vous ont même donné de V^rgent ^ et 
que vous tVavc^ tenu caché. Car une seule 
proposition, où les faits sont ainsi ramas- 
sés , a souvent plus de fbrce'que n'en au- 
raient plusieurs. Et quand une fois les 
juges en sont -frappés, à peine daignent-ils 
écouter tout ce que l'on peut alléguer pour 
la délènse de Tàccitisé. En général il me pa- 
roît que l'accusateur trouve son avantage â 
K^sembler les faits , et que l'accusé trouve 
le sien à les séparer. « 

Un^ chose qui me réussissoît encore, 
c'étoi^de faire à l'égard dé toute ma nja- 
tiere , ce que j'ai dit que l'on fait quelque- 
fois dans les arguments : c'est-i dire , que 
je proposais i^-foiâ lout ce que l'adverse 
partie po^wwx aliégttec.en sa favour ,. et 
qu'ensuite je réfutois tous .ksnaenjbres de 
tna division ^eosocté quU n'en r^srât que 
ce que je voulols^ qui. rue cm. Sup{>osons^ 
par exemple, qu'un juge ( i ) soit accusé A 

•s (i) Il ne 's'agit 4 ftMticL c(es >u^s\ mais d^i 
Oxateu»! A«v<MMii ^^icoéiiateiirs qui pvé^riqiunenl» 
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prévarication. Nous dirons : Tout homme 
accusé en justice j nt peut être aisous que 
pour son innocence j ou par le crédit d'uni 

Cersonne puissante ; ou parce que Von a fait 
iolence aux juges ; ou parce quils ont été 
corrompus ; ou parce quils n ont point 
trouvé de preuves ; ou parce quils ont pré^' 
variqué. Vous cvnvene7[ que cet homme étoit 
coupable ; qu aucune puissance ri est inur^ 
venue ; quon na point fait violence aux 
juges , quils n ont point été corrompus ; 
qu'il y avoit preuve suffisante ; donc vous 
ave\ prévariqué. 

Que si je ne pouvois pas réfuttr tout 
ce qui éroit contre moi , j en réfiitois dtt 
moîn^ la meilleure partie. Cet homme a été 
tué ^4>à ? Ce n'est point dans un lieu écarté y 
qui puisse faire soupçonner qu'il a été tué 
par des voleurs : on ne lui a rien pris i on 
ne ta pas dépouillé ; on n avoit donc pas 
dessein de le voler. Ce n'est, pas non plus 
dans l' espérance de recueilli^a succession^ 
il étoit païivre. Il dvôit donc quelque ennemi 
caché. Quel eit-il ^ ' \ 

Or cette manière d'examiner ainsi xxm, 
et qui se peur dire , et d^excluce successif 
venient toutes les raisons qui se présen- 

1>reuTes foibles , ou soutenimt mal mie bonne 
^ictuac, en ii«aiit «te coUumb AV€e la panio a^ 
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tentj poar s*én tenir i la meitleure, est 
d'un gcand seconrs , nc^n-seubmefit pcmt 
la division, m^S' aussi pour Tinvention^ 
Milon esc accusé d'avoir tué Ciodius. Va-- 
t'il tué ou, non ? Le plus sûr seroic de 
nier; mais s'il nj a pas moyen, il faut 
bien avouer qu'il fa tué. C'est donc ou 
justement, ou injustement, /w^r^/Tz^/îr sans 
doute ? Soit. C'est dortc ou par un mouve- 
ment de sa -volonté, xm pat nécessité. 
L'ignorance ne se peut prétexter ici. Quant 
â la volonté , C*est chose éqtiivoque. Et 
comme tes hommes en ont cette idée^ 
il faut appuyer ce point de quelque ré-^ 
flexion, en disam:, par exemple, qu'une 
telle volonté dans Milon ne pouvoit être 
que salutaire à la république. Si nous di- 
sons qu'il y a été obligé, ça donc été unç 
rencontre i et nullement un dessein pré- 
médité. L'un des deux a donc été l'aggres- 
seur. Lequel des deux ? Çlodius assuré^ 
ment. Vous voyez comme l'ordre et* la 
^uite mime ^^ choses, noufe conduit i 
dire tout ce qtf il faut ^ur liai jùstificatiori 
de l'accusé. / 

Allons encore plus avàftt. MUott se 
voyant attaqué par Clodius j ou a voulu le 
tuer, ou ne Va pas voulu^ Le mieux est 
ou'il ne fait pas voulu. Voilà 'pourcjùot 



dby Google 



20 2>S l'institutioï^ 

tordre^ sans la participation de leur mai-' 
trej etc. Mm d'un autre cotéj-^cs paroles 
marquent, de la timidité , et soutiennent 
mal cette assurance avec laquelle nous di* 
sion$ d abord que Milon lavoit tué juste- 
ment. Voilà aussi pourquoi Cicéron ajoute : 
Les gens de Milon ^ .messieurs ^ ont fait 
ce que chacun de nous eût voulu que les 
siens eussent fait en pareille occasion. 

Tout ceci est d'autant plus utile^, que . 
souvent rien ne nous plaît de tout ce qui 
nous vient à l'esprit , et que cependant il 
faut dire quelque chose* Examinons donc 
toute la cause avec soin ; c'est un moyen 
$ûr pour découvrir, ou ce qu'il y a de 
ineilleur à dire, <ou ce qu'il y a de, moi n^ 
mauvais* £n quelques occasions, nous 
pourrons user de la proposition mêipe de 
notre adversaire , et j'ai déjà dit en son 
lieu, qu'elle est quelquefois commune aux 
deux parties. 

^. ; Je sais que des rhéteurs ont pris bien ^e 
l^ pe^ne à rechercher, ' compient^oiji pi$uç 
QQI^UoUt^ laquelle des deux parties doit paih 
1er la première; assez inutilement, ce mf^ 
sf mble* Car. au barçeâu , cela est réglé, ou 
par la rigpeur impitoyable des formules (i ) 
sous lesquelles on intente procès y pu par 
U ipanjeret'dpnt la demande ^q formée^ 
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ou enfia, pat le sort ^ qui est un usage 
nouvellement introduit^ 

Et par rapport aux écoles; cette gués- 
tion ne vient pas plus à propos-, puisque 
dans le& mêmes déclamations , le deman* 
deuE^t le défendeur prennent tous deux la 
liberté de narrer, et de répondre aux con- 
tredits ^^outre qu'en biçn des rencontres 
cette .question ne se peut pas même décir 
der 'j comme ici ; Un pete ((là avoit trois 
enfants j l'un orateur y l'autre médecin^ et le 
troisième philpsôpAe y fait un testament par 
lequel j ayant partage' son bien en quatre 
parts y. il en dpm^e une à chacun de ses en^ 
fonts j^ et la jjuatrieme. à celui des trois ^ui 
est le^fïus utile, à la république. On de- 
mande qui des trois doit •parler le j[>re- 
mier : et c'est ce qui est fort incertain , 

Suoique.l'on ne soit ntdlement en peine 
e la proposmoû ; car il U faudra faire 
jdVbbrd au non^ de celui que nous repré7 
s^terpns. Voilà^ en général ce que l'on 
pent^ire5a^(a m^nie^ de distribuer touœ 
une cause. 

Mais comment trouverons-nous certai- 
nes questions qpi sont, plus cachées et 
. moÎQS communes ? Xe jçépog^d^ à cela , com- 
ment ttonvert-on Le$ .censées > les exjpres- 
sionk,^,les ligures., !îes couleurs qu'il fa^t 
'ett4iio)rçi;?\Avéc 4e l*espriç, du soin, et 
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de Texercice. Cependant il n'arrivera pres- 
que jamais que rrih de tout cela échappe à 
Un orateur appliqué, qui, comme j*ai dir, 
voudra prendre la nature pour guide. Mais 
la plupart, affectant une vaine montre d'é- 
loquence, "Sont contents, pourvu qu'ils 
traitent quelques endroits qui sont pure- 
ment spécieux , ou qui ne font rien à la 
preuve. Les autres , sans se mettre ert 
peine du choix, s'attachent aux premières 
choses qui se présentent à eux. 

Pour rendre ce que' je dis plus sensible, 
l'en donneftii un exemple pris d'un sujet de 
rècole, qui n'est ni fort nouveau , ni cer- 
taitiement fort difficile. Quiconque voyant 
son pcrc accusé du crime d^ trahison ^ ni 
T assiste pas j qu^il soit déshérité. Tout 
homme condamné pour crime de trahison ^ 
qu il soit banni avec son avocat. Un père 
est accusé de trahison.. If urf de ses fils y 
orateur de profession ^ le défend. Vautre qui 
vit retiré à ta camp^ne , ne le secourtpoint. 
Ltpere'succotnbeerva eneocilavec son'avb^ 
CAt. Ce fils qui vit à la campagne y par, une 
action de courage y affranchit son pays de la 
tyrannie ; et pour récompense y il obtient le 
rétcérissement dt son perè et de son frère. Le 
père y après être rii^enu , meurt sorti tester. 
Celui de ses fils y qui avoit procuré son rap^ 
pel^ demande sa pari de la ^cce^sïp/t. 
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L'orateur demande la succession entière* 
Ces gens qui se piquent d'éloquence > 
et qui regardent avec pitié la peine que 
nous nous donnons, pourtles causes qui 
se voient si rarement, ne manqueront pas 
de saisir ici, ce qu'il y a de plus favoraole 
dans tes' caractères. Us triompheront de 
parler pour un homme de la campagne 
contre un orateur ; pour un brave homme 
qui affronte les dangers, contre un homme 
qui n a jamais &it que traîner une cobe au 
barreau; pour un bienfiiiteur contre un in^ 
grat; pour un homme qui se contente est 
4a part et portion dtms la succession de-^m 
père , contre tm firere dénaturé qui la veut 
ravir toute entière* Considérations qtxi 
naissent véritablement du sujet, et qin 
sont d'un grand poids; mais qui pourtant 
ne donnent pas gain de cause. Ces gens 
chercheront encore des pensées hardies; 
outrées, et même obscures. Car t^^le est 
l'éjoquence d'aujourd'hui , que le bruit et 
les clameues en roac tout le mérite. 

D'autres qui, i h vérité, s'y prennent 
mieux j mais qui se contentent de la sur- 
face des choses , samr rien approfondir , fe^ 
ront ces réflexions qui sautent aux yeux. 
Que cet homme dt la cofnpagne esi excusa-* 
ble^ de n avoir pas assisté nu jugement d^ 
son père ^ ncpouvmt ki être d'émun fc* 
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cours ; qu* après tout y F autre nu rUn à lui 
imputer y puisque lui-même a été condamné ; 
enfin ^ qu étant le restaurateur de sa famille^ 
il est plus digne d'en recueillir les biens ^ 
au un avare y qiiun ingrat, qui ne veut pas 
ues partager avec un frère qui les a mérités 
par un tel service. Ils sentirontmême, qu'il 
y a une première question àiairc sur la 
loi et sur l'intention du législateur, doù 
en effet dépend tout le reste. 

Mais un orateur qui suit la nature > 
verra sans doute que ce fils qu'on veut ex* 
clure de la succes^on, <ioit dire en pre- 
mier lieu : Mon père esi mort sans faire dà 
t^iament. lia laissé deux enfants qui sont 
mon frère et moi. Par le dr;oit naturel {i) je 
depiande à partager son bien avec mon frère* 
Ya-€-il un homme si grossier , si ignorant , 
qu'il ne commence de la sorte, quand 
même il ne sauroic pas ce que c'est qu'une 
proposition ? Ensuite il s'étendra nn peu 
fur cette loi naturellew II dira qu^elle est 
commune à. toutes lesjoations et pleine jde 
justice. Que suit-il après cela, si ce n'est 
de chercher ce que l'on peut répondre à 
une demande si raisonnable? Or ce que 
^ ■ - - - ' ' 

([) Le yaiducteur a«<:onfondu le /droit des gens 
(|m5 Geiitium) avec le droit natui'el. Le» droit des 
Gens avoit introduit là servitude , qui très-certai- 
nement A^isst p^ du droit aatuxel. C^ 

l'oa 



Digitized 
/ ' • 



by Google 



I>E L'ORATEUR^LIV. VÎU IJ 

l!on peut répondre est manifeste. Il y a 
Une loi panicuiure qui ordonne que celui-là 
sou déshérité y qui voyant son père accusé 
de trahison ^ ne le défend pas 3 et vous êtes 
dans le cas. Cette proposition conduit né- 
cessairement à louer la loi qu on allègue , 
et à blâmer la personne^ ui y a contrevenu. 
Jusqu'ici il n'y a tien de contesté. Reve- 
nons maintenant au demandeur. A moiiit 
qu'il n'ait perdu le stns^ il faut qu'il fasse 
cette réflexion. *Si la loi alléguée est uHabs* 
tacle^ il ny a plus de procès . Cependant 
• il est constant que cette loi subsiste, et que 
le demandeur y a contrevenu. Que dirons- 
nous donc ? Je demeurois à la campagne. 
Mais cette loi est pour tous, cela ne sert de 
rien. Voyons pourtant s'il n'y a pas moyen 
de l'infirmer par quelque endroit. 

Consultons la nature. Car je ne me 
lasse point de. le répéter. Que sugge- 
re-trelle , quand les termes d'une loi sont 
contre nous , si ce n'est de recourir à l'in- 
tention du législateur ? Voici' donc une 
question générale à agiter; s'il fatjt s'en 
tenir aux termes de 4a loi, ou à Tintenfiort 
du législateur. Mais à regarder ainsi les 
choses d'uïie manière vague 5^ il y^ aoidL 
toujours à disputer eh matière de droit J 
et ce ne sera jamais fait. Il faut donc voir 
dans l'espèce présente^ M. n'y- a tien qui 
Tome UL B 
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adonne atteinte à la loij Quiconque naura 
pas assisté au jugement de son père soit dés-^ 
hérité. Quoi ! quiconque sans exception ! 
Les exeâ.ip!es suivants s'offrent alors d'eux- 
mêmes. Un fils en bas âge y ou qui seroit 
malade ^ ou qui ,voy.ageroit j ou qui seroit 
à V armée , ou en ambassade j seroit-il dés- 
hérité ? Non , certes. . 
^ C'est déjà beaucoup. Quelqu'un pour- 
roit contrevenir à la loi , sans encourir la 
peine portée par la loi. Faisons mainte- 
nant ^ pour me servir des termes de Cicé- 
ton , ( Dans TOr. pour Muréna ) ce que - 
nous voyons faire aux joueurs de flûte de 
k comédie Latine. Passons d'un côté à 
l'autre. Le défendeur dira donc : Quart^je 
vous accorderais cela , vous n'étie^ point en 
bas âge ; vous nétie:^^ ni malade j ni en 
voyage j ni à V armée y- ni en ambassade. Je 
suis un homme de la cmnpagne ^ dira le 
demandeur \ car c*est la réponse U plus 
naturelle. 

Mais on lui objectera une chose qui 
est manifestement contre lui : Que vous 
^'ayc{ pas pu défendre votre père ^ soit ; 
mais vous pouviei[ du mains assister à sqn 
piigem^nii Et cela est vi;ai4 II en f^ut donc 
f evenit encore à 1 intention du législateur* 
îLa loi prétend Seulement ptûiir l* impiété ; 
0r i>njic m'en pcm.accuser^ Il faut hiefi quç 
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VOUS ay^ fait une action impie et dénu" 
turée , répliquera le' aéfendeur , puisque 
vous ave'!(^ mérité d*être déshérité j quoique 
le repentir , ou l'ambition vous ai^nt porté 
depuis à ce genre d'option. De plus j mon 
père n*a été condamné qu* à cause de vous. 
Votre absence lui a fait tort , et sembloit 
prononcer contre lui. 

L'autre dira à cela : C'est vous bien plu* 
tôt qui êtes cause de sa condamnation. Vous 
avie:^ offensé beaucoup de gens , votre con^ 
duite vous avoit attiré des ennemis. A Té* 
gard de ces dernières objections , elles ne 
portent que sur des conjectures : de même, 
qu'une autre raison , dont l'homme des 
champs peut colorer son absence , en di- 
sant, que tel étoit le dessein de leur père , 
qui ne vouloir pas exposer toute sa famille 
à un nxéme danger. Voila ce que contiens 
la première question , qui naît de la loi , 
et de l'intention du législateur. 

Portons nos pensées ailleurs, et voyons 
si l'on ne peut point trouver quelqa'autre 
chose. Je prends à tâche défaire corameceux 
qui cherchent , et je néglige le beau style , 
^ur me rendre plus utile aux jeunes«gens. 
Toutes les questions que nous avons vueç 
jusqu'ici , ne sont tirées que de la personne 
du demandeur. Pourqupi n'en cherche- 
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rîorw-nous pas aussi dans la personne du 
père ? Quiconque voyant son père accusé 
de trahison ^ n assiste pas à son jugement ^ 
quil soit déshérité. Pourquoi ne pas exa- 
miner si la loi est généralement pour tous 
les pères ? C'est ce que nous faisons dans 
ces controverses, où Ton poursuit la pu- 
nition des enfants qui n'ont pas nourri l^ursr 
pères dans le besoin. Alors on demande , 
ai un père est en droit d'exiger ce secours 
d'un fils, contre lequel il a porté témoi- 
gnage en justice, ou d'un fils qu'il a pros- 
titué. Qu'y a-t-il donc à considérer dans 
•le père dont il s'agit ? Il a été condamné. 
La loi ne seroît -elle point seujement pour 
les pères qui sont absous ? Cette question 
paroît un peu dure d'aJDorJ. Ne désespé- 
rons pas pourtajnt. Il est à croire que c'a 
été là l'esprit du législateur , afin que les 
enfants ne manquassent pas de protéger 
l'innocence de leurs pères. Mais cet homme 
des champs ne peut alléguer cela , parce 
qu'il avoue que son père étoit innocent. 
Cherchons donc encore. Que toute per- 
sonne condamnée pour un crime de trahison ^ 
soit exilée avec son avocat. Ceci donne un 
nouveau joiTr à la contestation. Car on ne ^ 
sauroit se persuader que la loi ait vouJu im- 
poser la mêmepeîne, et a celui qui adéfenâd 
«on pefe / et a celui qui ne l'a point dé- 
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fendu (i) i d'ailleurs , il n'y a plus de loîx 
pour les exilés (1) Il i^esc donc pas. pro- 
bable que la loi en question , puisse regar- 
der celui dont le père a été condamné^ et 
qui rie s*est point rendu son avocat j puis- 
que cet homme de la campagne j dans l'un 
et dans l'autre cas^ fait douter s'il eût pu 
conserver son bien. • 
, Le défendeur de son côté s'attachera 
aux termes de la loi qui sont généraux , 
et ams exception. 11 dira qu'elle a pré- 
tendu punir tous ceux qui n'assisteroient 
pas leurs pères en pareil cas ^ de crainte 
qu'ils n'en fussent détournés par le danger 
d'aller en exil; et il soutiendra que son 
père étoit innocent. Avant que de hnir cet 
article., il y à d'abord une chose à remar- 
quer , qui est qu'un seul état peut donner 
lieu à deux questions générales : Tout fils 
cÉtAl obligé de ^défendre son pcre ? Tout 
pere est-il en droit d* attendre ce service de 
sofijils?] . ;, "^ 

' Jusqu'ici nous n'avons proprement con- 
sidère que deux personnes. Pour la troi- 

(\) L'exil entraînoit la perte des biens. Ainsi 
ces tleux enfants se ttfouveioient privés de leurs 
biens: y encore que l'un eût , obéi 4 la loi, et 
«jue l*autre l'edt violée, 

(^^) Un hoiiiAie exilé perdoit le droit de bour* 
eeoisie et la qualité d^ qitoyeu. Pav conséquent 
les loix n'étoient plus pour îiii. 
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sîeme , qui est celle de l'adversaire , elle, 
ne peut faire naître aucune q^uçstion , 
parce qu'on ne lui conteste point sa part 
danT la succession. Cependant n'en de- 
meurons pas - là. Car tout ce que nous 
avons dit , pourroic se dire également , 
quand même le p'gre n'aurolt pas été réta•^ 
bli. Mais ne saisissons pas aussi la première' 
pensée qui se présence, Que'/e père a été 
tétablipar celui de sesfds qui yivoit retiré à 
la campagne. Si Ton examine bien cette ré- 
flexion, on verra qu'il y a encore quelque 
chose au-delà. Car comme l'espèce suit* 
le genre , de même le genre précède 
Tespece. 

Imaginons-nous donc que le père a été 
rétabli par un autre. U naîtra aussi- tôt une 
question ^ qui se traite par voie de syllo- 
gisme et de Vaisonnement : savoir. Si ce ré- 
tahlissement nannullepas la condamnation^ 
et ne vaut pas autant ^ue s'il ri y avait 
jamais eu de jugement. C'est ici que le 
demandeur hasardera de dire, que n'ayant 
mérité qu'une seule récompense , il n'a ] 
pas même pu obtenir le rappel de son père 
et de son frère tout-a-la-fois , si son pere- 
au moment de ce rappel , n'étoit censé 
n'avoir jamais été <x>ndamné : moyennant 
quoi la peine étott remise à son avocat , 
de la menue manière que s*il ne Teùc ja- 
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mais défencia. Ensuice noxis vleodrons â 
ce qui s'étoit présenté ea premier lieu , 
Qtttf c'est un homme de la camp4ignc jjui a 
rétabli son père. Et là nous ferons un autre 
raisonnement ; nous demaniierons $i cet 
homme ayant rétabli son père, ne doit pas 
êtrec^ardé comme son avocat, puisqu'il a 
opéré ce que ravocatderaandoit, et qu'il 
n*y a pas d'injustice à prendre pour sem- 
blable , ce qui est en efet plus que sem- 
blable. 

• Tout le reste rouje sut la simple équité. 
On examinera lequel des deux est le 
plus équitable dans Ses' prétentions ^ ce 
qui soufee encore une division. Car on 
peut faire premièrement cette question , 
supposé qu'ils demandassent l'un et l'autre 
la succession toilfre entière. Et on la peut 
&ire ensuite dans le cas présent , où Tun se 
contente de sa part , et l'autre veut avoir 
tout à l'exdusion de son frète. Enfin . ia . 
niéiiK>tre du père sera d'une grande cous- , 
sidération auprès des fuges , d'autant plus 
qu'il s'agit de partager ses Jbicns. Oit tâ- 
chera donc de pénétrer son intention , et 
pourquoi il a voulu mourir sans tester. Ce 
sera une question conjecturale , qui pour- 
tant se rapportera à la qualité. Mais la qua- 
lité forme uneiautre constitution , un autre 
état. 

B 4 
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Je dois avertir ici que d ordinaire à la 
fin d'une cause ^ l'orateur tombe sur l'é- 
quité naturelle^ parce que les juges n'écou- 
tent rien si volontiers. Quelquefois néan- 
moins il changera cet ordre , pour le bien 
de. la cause • même ; c'est-à-dire, q*Ue 
quand la rigueur du droit ne sep pas 
pour lui , il préparera l'esprit des juges 
par des réflexions sur la simple équité. 
Voilà ce que j'avois à recommander en 
général. Entrons maintenant dans le dé- 
,rail des causes judiciaires. Il n'est pa^ 
possible de descendre jusqu'à la der- 
nière espèce , je veux dire à toutes les 
sortes de procès et de contestations qui 
peuvent naître tous* les jours. Mais je 
:piiis du moins m'attacher à ce qu'elles 
;ont de commun , et ^aire observer ce 
que demande ordinairement Tétat et la 
constitution de chaque cause. Et parce 
; qu'il €st naturel de commencer par de- 
mander si le fait est , c'est aussi paf 
ce qui regarde cette question que je 
commencerai. 
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CHAPITRE I I. 
De la conjecture* 

JL ovTt conjecture tombe ou sur les 
choses , oiï sur Tintention , par rapport à 
ttoîs teitips , qui sont le passé j le présent 
et Tavenir, Sur les choses on fait deux 
sortes de questions ^ les unes générales , 
les autres particulières. Celles-ci se ren- 
ferment dans certaines circonstances, et 
celles-là sont plus vaeues. 1 /intention ne 
peut soufFrir.de q^uestion, que là où il s'agit 
d\me personne , et d'un fait qui est cons- 
tant. Quant aux i:hoses , on agite ou ce 
qui a été , ou ce qui est , ou ce qui sera; 
gar exemple , dans les questions géné- 
rales 5 Si U monde a été fait par le concours 
des atomei? s'il est gouverné par une pro- 
vidence ? s'ît finira ? Dans les qijestions, 
particulières 5 Si Roscius a corhmis un 
parricide ; si Manlius affecte Id royauté i 
i'il cbnPiéîît que Quintus Cécilius accuse 
Verres. 

■' Da*ns les jugements , c'est le passé que 
Ton considéré particulièrement. Car on 
A'accuse iin homme que des choses qu'il a 
faîtes : ceHés qui se font , ou qui se fe- 
ront ,' se c6o}ecturent et se prouvent par 
^ ' • B 5 
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ceiles tjfïi ^om.défa fartes. On agîte aftsrf 
d'où une chcïse a pris ^aîssaoce 4 par 
exemple , Si la peste vient de la colère des 
Dieux j ou de l'mtempérie de fair^ [ Ou 
de la corruption des eaux.C.] ou d'une 
vapeur empoisonnée qui sort de la Terril 
Et quel • a (été le motif d'une acticm , 
Pourquoi cinquante Rois ont armé pour 
assiéger Tro e ; s^ils s'y étoient obligés paf, 
serment j ou si le seul exemple les y port oit y 
ou s\ls avoient en vue de Jaire^piaisir aux 
Atrides, Ces deux gcnr-es de questions ne 
sont pas fort différents. 

A l'égard des choses <jui sont pré- 
sentes , si c'est aux yeux qu'il appartient 
d'en jugtr, et qu elles n'aient pas besoin 
de preuves, fondées sur des signes qui aient 
précédé , elles ne sauroi^nt être l'objer 
de nos conjectures; comme, par exemple, 
si nous supposons que les I>acédémQmens 
fassent tette question : Si l'on entoure ac- 
tuellement de murs la ville d^ Athènes ? Mais 
il y a ici une sorte de conjecture, qui 
semble n'être pas de notre sujet : c'est 
i qu,and un honime n'est pas bien -connu et ' 
que l'on demande qui il esc. Cette question 
a eu lieu contre les héritiers dTJrbinia, 
dans le doute où Ipn ètoit , si ci^Iui qui se 
disoit son fils , et qui en cette qualté de- 
xnandoit ses biens, étoit yéiitablemenc 



dby Google 



Cifisînius Figulus , <nx âosipater ? Car 
lexistence <ie cet homme^est visitb ^on ne 
peut pas demander jU existe ^ comxne on 
demande , mm ce xjue c'est e^ Its terres 
qu'il y a au-delà de l'océan > ni qaeUes 
elles sont , mais s'il y en a. Toutefois |e 
tiens que ces conjectures peuvent avoir 
ici leur place , parce qu'elles se rapporrenc 
âu passé^ et c'est comme si l'çn demandoic 
si ce Clusinius Figulus Qst celui qm est né 
d'Urbtnia/ Nous avons vu de nos jours 
plusieurs causes de cette nacuse^ et j!enat 
même plaidé quelques- uueSé 

Les conjectures qtu tombent jur l'itt- 
tenrion , sans doute embrassent aussi tons 
les temps. Le pas$é , À qutl dessein Liga^ 
rius a-t-U été en Afrique ? Le préseM ^ 
Dans quçl xspm Pyrrhus demandes -il ia 
paix? Le futur, Si PtvUméeJkic mourir 
Pompée , comment César prendra-^ Al cette 
action ? 

Le propre cfc la conjecture mt encore* 
de servir aux questions, qui se font tou- 
chant la quantité et la qualité, parmi les- 
quelles je comprends la manière , la forme 
extérieure et le nombre ; comme quand oiti 
â examiné. Si le Soleil est plus grand que 
ta Terre ? Si la Lune est une Sphère^ si eUe 
est plate ^ ou conique? S^ii ny a qu'un 
monde nu s'il y ^n a plusieurs ? Et no»- 

B 6 ^ 
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i seulement dttù les «ciioses naturelles^ njiâs 
t aussi dans les autres j. par exemple', X4- 

quelkdes deux guerres a ité La. plus consf- 
-dérabUj celle de Troie ou celle duPehpQ- 
' nèse ? Quel àoitle bouclier d' Achille i S'il 

ny a eu ^u' un Hercule? ,. , 

* Mais dans les causes judiciaires où l'un 
j accuse, et Tautre défend, il y a iin gençe 
:» de conjectujre , qui sert .à la recherche ft 
-du fait 5 et de la personne qui en est l'aii- 

- teuh D où il naît deux questions qui se 

- traitent tantôt conjointement, quand on 
nie Tune et l'autre en même-temps ^ tan- 

-tôt séparément , quand on examine si le 
y fait est ; et*supposé qu'il soit certain, qui 
-en est l'auteur.^ Le seul fait fonde n^ème 
, une question qui est quelquefois simple ; 

• par exemple. S' il y a eu mort d' homme f et 
*• quelquefois double, Si cet homme, a été 

empoisonné y ou s'il est mort d'une indiges-^ 

tion ? Il y a un second genre qui tombée 

*' uniquement sur le fait j lorsque supposé 

' qu'il soit prouvé, on ne peut douter de 

-i auteur 5[ et un troisième qui ne regarde 

' que la personne , quand on convient du 

.' fait et nullement de Tauteur. 

- ' Mais. ce troisième genre renferme di- 
verses questions. Car ou laccusé nie sin^ 

«plement le crime, ou il l"impute a up 
^ autre. Encore mênie peut-on re|etrerjja 
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•cnme sur autrui en plus d une manière. 
Tantôt c est une accusation réciproque en- 
tre les parties, et ce que nous appelions 
récrimination. Tantôt aussi on se disculpe 

*.aux dépens d'une personne qui n'est point 
^en cauie. Et cette personne est quelquefois 
.certaine et déterminée , quelquefois in« 
xçrtaiue et vague. Si c'est une personne 
jCertaine^ -ce peut être un étranger j ce 
peut êtreaiissi celui-là même qui a péri» 
et que l'on dira avoir péri par sa propre 
volonté. Et dans tous ces cas, comme dans 
le cas de récrimination, il se fait une com- 
paraison des personnes , des motifs , et des 
autres circonstances. C'est ainsi que Ci- 
-céron , dans la défense de Varénus, rejette 
le crime sur les Anchariens; et que dans 
xelle de Scaurus , en parlant de la mort 
de Boscar , il fait tomber le soupçon sur la 

• .mère de Bas^ar mernè. ^ \ , 

Il y a ^n ^utce, genre de coroparason 
tout différent de celui-ci'^ où les deiix par-r 
ties'^'attfiJDu^ar la gloire a une même ac- 
tion j pt un autfe encore, où la contesta- 
tîoane tombe pas sar les personnes, mais 
sur ÏQS choses; je veux dire;., où l'on n'a-? 
gite p4^ , lîï'qûelle des deux personnes. a fait 
une chose , mais laquelle des .deux choses 
s'est faite- Quand on »'a aucun doute à 
former ni sur le fait, ni sur la personne 
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qui en est laiiteuf , on peut coritesrèr stit 
I intention. Voilà ce qu'il a fallti tlire en 
gros; nous allons maintenant reprendre 
chaque article en détail. ^ 

On nie tout à la fois ce, qui concerne le 
fait et l'auteur en cette manière : Je ndi 
^oint commis d! adultère. Je n ai point aspiré 
à la tyrannie. Dans les causes de meunre^ 
d'empoisonnement , voici une division qui 
est fort ordinaire : Le fait n^^ point j et 
' quand iî seroitj je n^en suis point coupable. 
Mais si niant le fait séparément , nous dir 
sons , prouvez que cet homme a été tué \ 
alors c'est à l'accusateur à prouver ; et Tac- 
aisé n'a rien à faire , si ce ,n'est tout an 
plus, de jetter divers soupçons dans l'esprit 
des juges, et le plus qu'il pourra, parce 
que s'il s'attache à une seule chose , il faut 

?u'il la prouve ou qu'il perde son procès» 
lar si d'un côté Je point qu'il saisit le cou- 
vre et le défend, d'un autre côté tous les 
autres l'exposent. 

Mais lorsque le fait comporte néces- 
sairement double question , et qu'il s'agit 
de savoir i^ par exemple, si ud homme est 
mort de poison ou d'une indigestion , parce 
que les sigries de l'un et de l'autre sont 
équivoques j il n'y a plus de milieu, il 
faut que chacune*des parties J'en tienne à 
ce qu'elle a avancé* Mais ces' sortes de 
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gestions se traitent diversement. Car 
quelquefois on tire des arguments de là 
cho^e même, sans^ y mêler la considéta- 
tion de la personne. On examine donc ce 
qui a précédé la moit de cet homme, s'il a 
oeaucoup mangé, ou s'il a paru dégoûté j 
s'il s'est fatigué, ou s'il s'gst tenu en repos j 
s'il a veillé, ou s'il a dormi. Son âge y 
fait encore beaucoup, et la durée de sa 
maladie. Que s'il est mort subitement , et 
qu'il ne soit question que de ce genre de 
mort, il s'ouvrira de part et d'autre un 
lus grand champ à la dispute. Que'lque- 
x)îs aussi on prouve la chose par des ar- 
guments tirés de la pcrsoni#. Ainsi II de- 
vient croyable que cet homme est mon de 
poison , parce qu'il est croyable que celui- 
ci l'a empoisonné. 

Mais quand la question roule en même- 
temps sur le fait et sur la personne, il est 
hatuirel que I accusateur commen<:e pat 
prouver que le fait qsx , et qu'il montre 
ensuite que l'accusé en est l'auteur. Si pour- 
tant il trouve plus de preuves du côté de 
la personne j il pourra changer cet ordre. 
Quant ;î l'accusé il commencera par ni^r le 
Sait, parce que s*il a gain de cause en ce 
point , tout lé reste est superflu y et s'il y 
succom'be , il peut encore se défendre pat 
d'autres endroits. 
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. Il y a, comme j'ai dit, un secoqd genre^ 
où il ne s agit que du fait, lequel étaiic 
prouvé 5 emporte la^ cpnvictjôn de Tau* 
teùr. "Or ce genre tire pareillement se? 
preuves et de la personne et de la chosej 
mais seulement par rapport à la question 
de fait, comme dans cette contestation que 
je 'rapporte^ pafce que Içs exemples les 

{)lus familiers sont les plus propres pour 
es personi^s qui apprennent. Un fils se 
voyant déshérité ^ étudie en médecine et se 
fait médecin. Son père tombe, malade ^ et 
tou4 les autres médecins désespérant de sa 
yiCj on appelle son fils qui promet de le guê^ 
rir par une potion au il lui veut donner. A 
peine son père a-t-tl pris la moitié de cette 
potion j qu'il s^ écrie quil est empoisonné. 
Le fils avale le reste. Son père meurt. On 

accuse le fils de parricide. II est évident que 

Pi •*, / . « , . 4i 

ce nls g donne cette potion a son père. Il 

jn'esc donc point ici question deTàuteur, 

^lais seulement si c'étoit du poison, et 

c est une affaire de conjecture , qui se 

décide par des arguments tirés de la per • 



s(^one, 



:î j' 



^ , Il resté le troisième genre où, le fait 
étant certain,. on examine qui en est Taur 
téur'. Il esc ifiutile d'en rapporter dès é:^em- 
ples ^ parce qu*il y a une infinité dte'ca.uses 
ûë^ cette nature , comme lorsqull est vîsi- 
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hle qu'un homme a été tué, ou qu'il s'est 
commis un sacrilège, et que celui qu'on 
en accuse , soutient qu'il est innocent. 
.D'où naît la récrimination , quand les deux 
parties s'accusent réciproquement. 

Celsus observe que cette sorte de cause 

ne sauroit avoir lieu au barreau j ce qui, je 

crois, n'est ignoré de personne. Car les 

juges ne sont assemblés que pour juger 

d'un seul crime j et lorsqu'il y a acçysa- 

tion réciproque , il faut de nécessité un 

second jugement. Apollodore dit* aussi 

que la récrimination renferme deux eau* 

ses, et c'en sont en efFe.t deux, suivant 

J^usage de notre baîreàu. Cependant, et 

le Sénat et le Prince en peuvent connoître. 

-Mais dans les jugements m£mes, à ne 

^regarder que l'action que nous* avons en 

vertu de la loi , il est fort indifférent que 

4^s j^es prononcent sur les deux causes à 

Ja fois ou séparément. 

. Or en ce genre , on cor^enjce toujours 
par se. défendra; premièrement, parce 
qu'il est naturel que nous songions à notre 
propre pureté , avant que de songer à per- 
dre notre, adversaire. Secondement, parce 
que notre accusation aura plus d'autorité, 
si auparavant nous conv^iinquons les juges 
de notre innocence ; et enfin , parce que 
la cause fi'çst çipi^ble que; par c^ moyenUi 
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Car une personne qui dit. Je nef ai pas 
tué j peut fort bien dire ensuite. C'est 
vous-même qui l'ave:[ tué. Mais celui qui 
dit ti'abord , Vous Vare-^ tué^ revient inu- 
tilement à'cette autre proposition , Je ne 
l* ah pas tué. 

Du reste, ces sortes de plaidoyers sont 
OJne comparaison perpétuelle. Mais cette 
comparaison peut se faire différemment. 
Cat tantôt nous comparons toute notre 
cause ^vec la tause de la partie adverse j 
tantôt aussi chaque preuve de Tune se 
conipare avec chaque preuve de Tautre. On 
ne peut guère dire lequel des deux vaut le 
mieux j et c'est l-utilité de la cause qui eft 
décide. Par exemple, dans l'oraison pour 
Varénus, Gicéron en répondant au -pre- 
mier chef d'accusation , compare chaque 
point séparément , parce qu'il y troi^e son 
avantage. [Car la cause de Varénu^'en*- 
porte, lorsque l'on compare téméraire- 
Ttient le personnage d'un étranger avec 
cehii de mère. C. ] Je dfrai donc ^n géné^- 
Tal, que le nfiieiax est de faire en sorte que 
chaque preuve en particulier, l'em^porte 
Sur celle qui lui est opposée. Que si le dé- 
tail nous est peu favorable , nous l'évite- 
rons pour comparer lé toiK ensemble. 

Mais , soit que les parties s'accusenç 
Tune Tstatre» 4oit que l'accusé rejette le 
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crime sur son adversÂre, sans se porter 

f>our accusateifl: , comme il est arrivé dans 
a cause de Rosciusj soit qu'on impute le 
fait à la volonté de celui-là même qui a 
péri» la comparaison ne se traite point^ 
autrement danf un cas que dans l'Ibire. 
Quant à cette dernière manière de rejetter 
le crim^ sur autifui , on s'ep sert souvent, 
non-seulement aux écoles, mais encore 
au barreau. Car dans la cause de Névius 
Aprunianus que j'ai plaidée autrefois , il 
n'étoit question que de savoir s'il avoir 
jette 'sa femme du haut en bas , ou si elle 
s'étoit précipitée dlermême. C'est fe pre- 
mier plaidoyer que j'aie donné au Public. 
Encore même faut il avouer que ce fiit 
par un désir de gloire , qui éroi't d'un 
homme de mon âge. Pour tous les autres 
qui sont sous mon nom, ils sont tellement 
défigurés par la négligence des copiste^ 
qui en faisoient trafic , que je ne m y re- 
çonnois ^ moi-même. 

Nous^ons distingué deux autres gen- 
res de conjecture, qui se triitent enccjre 
par voie de comparaison. Le* premier, 
qui es,t tour le contraire de la récrimina- 
tion, où il s'agit d'une récompense , comme 
cn^cexte controverse : Un tyran soupçon-* 
nant que son médecur l^avoit empoisonne^ 
le fait appâquer à la question. Le médecin 
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persistant toujours ^icr y il en appelle un 
autre qui assure quil est empôisàntié ^ mais 
quil lui donnera du. contre-poison. Il lui 
donne en ejftt un breuvage. Le tyran k prend ^ 
et meurt aussi-tôt, Zes deux médecins" dis-^' 
puteni à qui aura la récompense. Or on 
voit bien qa'ici^ comme dans la récrimi-^ 
nation ^ il se fait une comparaison des 
personnes 3 d^e^motife, des temps, desf 
moyens , à^s témoignages et des autres 
circonstances. 

Je dis la nîcme chose de l'autre genre 
qui diffère aussi de la récrimination , et 
où, sans accuser personne, on dem'ande 
seulement lequel est vrai de Tun ou dé 
l'autre fait. Car chacune des parties a son 
exposition et la soutient , comme dans le 
prpcès d'Urbinia, JLe demandeur disoit 
que Clusinîus Figulus, fils d'Urbinia, 
voyant que l'armée dans laquelle il corn- 
battoit , étoit défaite , a voit pris la fuite 
comme les autres j qu'après diverses aven- 
tures, après même avoir "été i(|;enu pri-î 
spnnier , il avoit enfin rtôùv'é le moyen de 
revenir eq Italie, et dans son pays, natîll , 
où tous les slenî Tavoîent reconnu. Pol- 
)ion soutenoit au contraire qu'il avoit servi 
chez deux maître^s à Pisaurej que là û 
avoit exercé la rnédecine ; iqu'àyant éiè 
mis en liberté, il s^'étôit ensuite jbtté parmi 
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une troupe d'esclaves , et que demandant 
à servir sous eux, on Tavoit acheté. 
Tout ce procès ne roule-t-il pas sur la 
comparaison des deux causes , et sur deux # 
différentes conjectures ? Au reste , que le 
procès soit criminel, ou purement ciyil^ 
cest toujours même ordre, même con-r 
duice. 

Voyons maintenant quels sont les lieux 
cTbù se tire la conjecture. Je mets au pre- 
mier rang le passé , qui comprend les per- 
sonnes, les motifs , les desseins. Car il faut 
qu'on ait voulu faire une chose, qu'on 
Tait pu faire, qu'on l'ait faite j voilà l'or- 
dre. C'est pourquoi il faut sur-tout biei> 
considérer la personne dont il s'agit. Fx. 
ensuite ,. c'est à l'accusateur de faire ensorte 
que les choses qu'il lui reproche , ne soient 
pas seulement diffamantes et honteuses; ^ 
mais qu'elles quadrent le plus juste qu'il 
sera possible , avec le crime qui tombe en 
question. Car s*il traite d'impudique qu 
d'adultère un homme accusé de meurtre, 
véritablement il le déshonore j mais il rend 
le fait moins croyable, que s'il peignoit 
cet homme audacieux,, emporté, cruçl j> 
téméraire. 

Ce que l'accusé doit' faire de son cote , 
c'est ; ou de nier ces indignités , ou de. les 
défendre, ou de les pallier, ou dumoin$ 
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de les séparer du fait sur lequel les juges 
ont à prononcer. Car souvent ces repro- 
ches sont , non-seulement d'une autre na- 
ture que le crime, mais quelquefois même 

* tout contraires j comme si Ion disoit qu'un 
homme qui est accusé de larcin , a été pro- 
digue et dissipateur. Car il n'est pas pro- 
baBle qu'une personne qui fait si peu de 
cas de l'argent, veuille pourtant en acqué- 
rir à quelque prix que ce soit. Si ces res- 
sources manquent à l'accusé , il se sauvera 
en disant que toutes ces invectives^ ne font 
rien â l'affaire; que parce qu'un homme à 
fait une faute , il ne s'ensuit pas qu'il ait 
commis toutes sortes de crimes, et que Tàc- 
cusateur n'a eu la hardiesse de lui en im- 
puter un nouveau ,*que parce qu'en accu- 
sant un homme qui a eu le malheur de 
faillir, il a cru que la prévention où Ion 

• seroit contre lui, suffiroît seule pour le 
perdre. 

Il y a des accusations qui donnent lieu 
naturellement à des réflexions sur la per- 
sonne , tantôt générales, et tantôt particu- 
lières : générales, comme celle-ci ,. qu'il est 
incroyable qu'un fils ait tué son père, une 
femme son marij qu'un général d'armée 
ait livré sa patrie aux ennemis , etc. à quoi 
néanmoins il est aisé de répondre, soiç 
parce qu'uhe ame lâche est capable de$ plu» 
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noirs forfaits , ec qu'il n'y en a que trop 
d'exemples i soit parce qu'il n'y a pas de 
justice à défendre un crime y par sa propre 
noirceur : particulières , celles-là sont com-» 
munes aux deux, partift , et se tournent 
diversement. Car si d'un côté la dignité 
d'une personne semble la mettre à cou- 
vert diî soupçon 'y de l'autre on en peut 
^ faire une sorte de preuve contre elle, en 
disant, que c'est e» cela même qu'elle a 
fondé l'espérance de Timpunité. Il .en est 
de même de la pauvreté, de l'abjection, 
ou des richesses. On leur donne le tour 
qu'on veut, et les deux orateurs en tirenjc 
également avantage. Mais les bonnes 
mœurs et l'intégrité de la'vie passée , ne 
peuvent jamais manquer d'être d'un grand 
secours. Si l'on ne reproche rien à l'accusé, 
son avocat s'en prévaudra fortement. 

Cependant l'accusateur dira que j^our le 
fait donr il s'agit, il n^est besoin que de 
la connoissance-que l'on en aj qu'il y a 
commencement a tout , et que les plus 
grands criminels ont commis un premier 
crime (i) : voilà ce qu'il répliquera. Et dans 
son premier plaidoyer , il tournèta ks 
choses de-m^iere» qu'il paroisse que , s'iL 

(i) Il y a ensuite: Ces roots ncc pér lyKaLÎHet 
ducenànm scèlus primum , sur le sens desquels on 
it^cst poiat d*gccord. C, \ v . 
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n*a pas accablé de r^roches un malheu- 
reux, c'est plutôt parce qu'il ne Ta pas 
voulu , que parce qu'il ne Ta pu. C'est aussi 
pourqjxoi il vaut mieux laisser-là tout le. 
passé , que d'invectiver à tort et a travers j 

{)arce que,- si Ion s'açrête à des choses 
égeres', ou frivoles ^ ou -manifestement 
fausses , on est décrédité pour tout le reste. 
^En effet, celui qui ne reproche rien , fait 
croire qu'il' a voulu éviter les, injures ^ 
comme ne servant' de rien j au lieu que 
celui qui relevé àes bagatelles, justifie 
lui-même le passé, ayant mieux aimé en 
parler à ' son désavantage , que de s'en 
taire. 11 y a plusieurs autres conddéra- 
rions à faire sflr les personnes. Mais nous 
les avons marquées parmi les lieux des ar- 
guments. * 

La seconde preuve se tire des causes 
ou d^ motifs. J'entends particulièrement 
la colère, la haine , la convoitise , l'espé- 
rance; car leâ autres se 'rapportent à ces 
espèces. Si qûelqu^un àè ces motifs peut 
s'appliquer à l'affaire présente, ràccusatèur 
fera premierefnent voir en général, qu'il 
n'y a^ien à quoi ils ne puissent déterminer 
un iriéchant homme. Puisvenant au par- 
ticulier, il exagérera jla cause qui a fait, 
agit le .coupable. Que is'il n'en peut allé- 
guer aucune > il dira ou qu'il peut y en 

avoir 
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avoir de cachées , ou que le fait étant cer- 
tain, il est inutile d'en chercher les mo- . 
tifs j où enfin que le crime est .d'autant 
plus odieux , qu'il ^ a été commis sans 
raisoa. , ' , j _ 

Le défendeur au contraire insistera tant 
quH pourra sur ce point, qu'il n est pas 
croyable qa'iia homirie .se portç aRiri crii^ 
sans y être déterminé par quelque S};ijçu 
G*^t ce que Cicéron triaite fort éloqueni- 
nâent ien plusieurs de se$ çraisons , mais 
sur-^tout dans là défense de Varénus, qui 
avoit généralement tout contre lui ^ aussi 
fut-il condamner - j : ; 

S- raccueateur a jaUégué^quçlque rai$on 
qui ait fait commett|:e. ce inçurtiro , le dér 
Vendeur moojf^er^ 6u qi^elle^st fausse, ou 
qu'elle est tçpp' fégere , ou qq^ sa partie 
nVi pouvait î^vpir connoissance. Car il y 
euja quelquefois de çene nature. Par exeita- 
p)e, que celui qui a été, tué: laissoit par 
son ^e&tament un bien! considérable i V^o 
cusé, t>u qu'il ayoît envj^ de JLe poursuivre 
criminellement en Justice. VAuf défaut de 
ces remèdes^ il dira qy'il^nefaut pas ton-* 
jours avoir égard aux motifs qu'une per- 
sonne a pu se proposer. Y a t-il quelqu'un 
qui ne soir susceptible de crainte, de hajne 
et d'cspéraoce? Malgré ces ttlo^vfîn^Ilfs 
auxquels nous soaîn^e§sjti|$M 9 npus ne']^'^ 
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sdns pas de (Conserver notre probité, notre 

innocence. Sur tout il n'omettra pas de 

dire, que toutes sortes de tnotife n'ont pa« 

- mêiiie pouvoir sur toutes sortes de pet* 

sonnes. Si la pauvreté a servi cl« prétexte à 

quelqu'un ^our prendre le bien d'àutroii , 

• .il ^ie-«*e^it pas'poUr <:ela^> qu'elle fa«îsô 

t^en fa-hré d^iîldigne à 'CuriiïS ni â ÎFâbri^ 

■ ciu^*- . ■ — ? '^ ■-" . '--• '[''" :' -^- u 

On propose ici une question ,vsa^ir^ 

•s'il faut parler en premier lieu de la: pÈff- 

sonneoEt des-motifs. Les orateurs ônttétiix 

là-dessus^uffie conduite difFérente, etCicé- 

ron même a souvent dotthé laiprlféfceûce 

aux'^moftifs. Poiîf nfïdi * à m^in« que la 

TKiture dii î{)^cès- n^^détern^ine pkirôt là 

îun qu a l'autre , jt «Trois qu'il est pW iiât4i- 

rél de Comfintènkrer par lapersôhne. En effet 

\que je dise : Le crime ne sera jamais croyah 

hle en qui que ce soit ^ eu il le faut crkûre 

^ans la persàfiné- dont je :yous parle i cette 

pix>positibii^ èét*>pkis^ géttérale , ef rfàit 

4ïnô division-jplus jusie; Cependant' cela 

Pleine peut 'changer iqnel^efois par utve 

raison dVtilité^ ^ cpmme la plupart à^s 

au tires chQses. ' . '^- .:^ • - 

Non - seulement il faut chercher les 
'danses qui ont détermi4ié c^homc^e à cotja* 
-Wè^tre le crime ; mais aussi ceMe^ qui ont 
^le' faire tomU^ eherçe^r'j par exempte. 
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l'ivresse et rignorance.Car comm^ces der- 
nières diminuent le crime , cjuand il s'agît 
de la qualité de l'actioa j aussi servent-elles 
à le prouver , où il n'est question que de 
conjecture. Pour1î)||ir cet article, j'ajoute 
qu'il y a cette différence entre la personne 
et les motifs , qu'a peine peut-il y avoir 
une cause criminelle , où l'une et l'autre 
partie ne traitent le chapitre de la per- 
sonne ; au lieu qu'il en est plusieurs où il 
ne sert à rien déparier des motifs, conirae 
dans les causés d'adultère et de larcin , 
parce que ces^rimes portent leurs motifs 
avec eux.] , 

Après cela suit l'examen des desseins , 
qui est un lieu d'une grande étendue ; par 
exemplA^ s'il est probable que l'accusé sç 
soit flatté de pouvoir exécuter ce rneunre ; 
s'il a pu croire qu'étant commis , il demeti- 
reroit caché; ou supposé qu'il fut décou- 
vert, qu'on le laisseroit impuni, ou qu'il 
en seroit quitte pour une peinç très-légère 
ou très- éloignée, et nullement propor- 
tionnée à l'avantage qu'il devoit retirer de 
>on crime-, ou enfin s'il a voulu suivre 
5on ressentiment ,. et se contenter i quel- 
que prix que ce fut. On examinera ensuite 
s*il a pu exécuter ce projet dans un autre 
temps, ou d'une autre manière, ou plu? 
facilement et plus sû|:ement. C'est ^ quoi 

C i 
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Cicéron s'attache dans la défense de Mi- 
lon , montrant par le détail , qu'il s'est 
trouvé des occasions où Milon pouvoit 
tuer Clodius impunément. De plus , pour- 
quoi le prétendu ma|itrier a choisi parti- 
culièrement im tel temps, im tel lieu, 
une telle manière : circonstances que Gi- 
ron traite encore fort Soigneusement au 
même endroit. Et^upposé qu'on ne trouve 
ni raison ni suite «dans un tel projet , on 
vçrra si cet homme ne s'est point laissé em- 
porter à sa passion comme un étourdi ^ car 
c'est un sentiment reçu , ^e la folie est 
toujours comp^ne du crime j on même ^ 
comme il arrive aux scélérats, siThabitude 
de faire le crime-, ne l'a point précipité 
daqs celui-ci. 4 

Ce premier point examiné , s'il Ta 
voulu j pn passera iau second, s'il Ta pu. 
Ici les preuves se prennent encore du temps . 
et du lieu. Il faut donc observer si le lieu 
où Ton dit , par exemple , que ce larcin 
s'est fait, étoit ouvert ou fermé, fréquent^ 
ou solitaire j si la chose est arrivée de jour 
du de nuit. On considère aussi les diffi- 
cultés et les occasions. Comme il est aiisé 
de se lès représenter, je puis me dispenser 
d'en apporter dès exemples. Mais cette se-r 
conde partie est telle , que si elle manque, 
|e veux dire , si l'accusé n'a pu commettra 
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tout le crime dont il s'agir , il n'y a plus de 
procès. Et s'il ta pu, suit, naturellement 
cette autre question, s'il l'afaie.On remar- 
quera que ces preuves sont aussi pour l'in- 
tention ; car elles nous font ♦juger s'il a 
espéré de venir à bout de son entre- 
prise. C'est pourquoi ih y faut joindre les 
moyens , ^mrae fait Cicéron , quand il 

♦ décrit l'équipage de Clodius et Icejjai de 
Milon. 

Quant a cet:e question, s'il l'afaitj elle 
comprend deux ce mps qui sont le présent 
et le temps immédiat, auquel se rapportent 
le seoj les clameurs, les gémissements, 
le soin d^ S2 caciier, la crainte, les autres 
drcoias tances de cette natuie , qui ont 
accompagné oiTimn\édiafement suivi l'ac- 
tion dont il s'agir. A quoi il faut ajouter 
les signes , desquels nous avons iait un 
chapitre à part , et même les paroles et 

^es faits dont c^ne action à été précédée 
ou suivie. Ces paroles et ces faits sont ou 
de nous ou d' autrui. A l'égard des pa- 
roles , elles sont plus ou moins capables de 
noire à notre cause y étant de nous , elles 
nuisent plus et s'ervent moins ^ d'autrui, 
elles servent plus et nuisent moins. 

Quant aux faits , quelquefois ils ser^ 
vent plus , venant de nous ^ quelquefois 
aussi, yenant«d'autrui *) par exemple,. si 

C 3 
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notre adversaire. a fait quelque chose dont 
nous puissions^ nous prévaloir. Mais s'ils 
sont de nature à nuire, ils nuiront tou- 
jours plus à noire cause , venant de ftous, 
que s'ils venaient d'autrui. 

Il y a encore cette différence à remar- 
quer dans les papotes , qu'elles sont ou 
claires ou obscures. Or , soit fès nôtres , 
soit C^le*s d'autrui, si elles sont obscures, * 
c'est une nécessité qu'elles ne soient pas 
d'un grand poids , ni pour Tun ni pour 
l'autre. Mais les nôtres souvent nuisent 
davantage , couEime dans ce sujet de con- 
troverse. Un fils interrogé oh étoït sonperij 
dit: Quelque part qu il soit j il vit ; cepen- 
dant on le trouva mort dans un puits. Pour 
celles d'un autre* si eliesr sont obscures, 
elles ne. peuvent jamais nuire , à moins 
que l'auteur ne soit ou incertamxm mort. 
On entendit durant la nuit une voix qui 
diso'u : Défiez-vous de celui qui a tué le^ 
tyran* Le mourant interrogé qui Vavoit 
empoisonné^ répondit: Une vous est pas 
utile de le j^v<:^ir. En effet , si l'auteur est 
vivant, et qu'on le puisse questionner, il 
e^cpliquera lui-même' le *sens de %q^ pa- 
roles. Enfin les faits et les paroles d'autrui 
«e réfutent en plusieurs manières -, les 
nôtres ne se -peuvent défendre que par 
rintention. « 
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' Jusqu'ici tout ce qUe j'ai dit de la con-* 
leolure, semble ne. regarder qifô le genr^ 
de causes où il est question de meurcre. 
Mais on .çn peut ^ppjiqu^r quelque chose 
à tous les aua^, C^fqU'it s'agisse d'un 
dépôt, d'un acgeat prêté , d'un larcin , les 
preuves se tireront semblablenient des fa- 
cultés ^t des personnç^^ Qn ^xaminej-a s^ 
ce dépôï £$^ bien réel ; -$;il est. crgyabile 
que: cet hommeJi'aii;ici3n|îé à un tel,^ ou 
qui} lui ait! prêté d^d'a^^^l^: f'il y a appa- 
rence quéJ celui :quilfe i;ede}Tiaïide soit un 
calomniateur, et celui qûHe nie, unpei'^ 
fide , un voleur. Je diaiplUst Dans Us ac- 
cusations : de Jarcin , et te fait et'l'auteuç 
tombent en question. Q^ç Àï\ s'agix d'uflif 
«lett;^ ou d'un dépota il y i ^si ^^i^x qù,€Sr » 
tton^, mais f qui ^é irait^njC\tou|purs $épar 
réna«m. Cet argent icb-t-il été \prité ? Jrt^il 
été rendu ? : . 

Les causes (fedultere ont ceU de |)ar- 
ficulier, que d'ocdirtaire le. danger m^-r 
iiace deux personnes à-larfois^ etgu-i^aut 
ou;perdce}oa«iuyer{llnn^iet(rftV*çre> ^jçir 
core proposé*t*-on ici lain dOîtt^j s'il £|ut 
les défeiidte toutes dcjux en même-temps. 
Mais J| crois pour moi ^ que c'est de la 
cause même, gu'il faut prendre conseil 
Ji-dessus; Gat si la cause de Tun est utile JE 
èù celle .de ii'uu^ft , jq Jes. comprendrai 

C 4 
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toutes deux dans la même défense. Si 
au contraire elles se nuisent; je les <Ks- 
tinguera^ . c. ^ 

Au reste , .ee n'est pas sans raison que 

* j'ai dit que' radpltere expose ordinaire^ 
ment deux^ personnes à-la- rois , et non pa$ 
toujours. Car on peut accuser tine femme 
d'adultère, sans savoir quel est le com- 
plice de son crime. On a trouvé chez elle 
de l'argent , des présents , iiiais on ne -sait 
pas d'où ils .viennent; Des lettres ^n^n 
iMore à qui elles s'adressent. On en use 
de même dans le crime de faux ^ cac oa 
l'on s'en prend à iftie personne ; ou à plu- 
sieurs. Celui qui a écrit une pièce doit 
toujours garantir >la signature. Ail con-^ 
traire^ celui^^ui l'a signée ^ ne répond^pas 
toujours «de celui qui J'â écrite j* ,parce 
qu'on a pu le tromper. Mais quiconque 
produit une pièce qu'il a fait écrire et 
signer , est obligé de défendre et l'écri- 
ture et la «ignature»^^ Enfin qu'il soit ques- 
tion«de ttahison , ou d'un^ particulier qui 
aura vdulu usurper là souveraine autorité , 
les arguments se tirent des même, sources , 
que dans les causes précédentes. [ Mais ce 
qui est en usage dians les écoles de|décla- 
mateur? peut nuire beaucoup aux avocats 

k qui se destinent au barreau: Les écoliers 
s'imaginent que tout ce qui 4i'est pas ex« 
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primé dans la matière donnée par le mai<- 
rre , est favorable a la cause qu'ils ont a 
défendre* Par exemple , vous accusez quel* 
qu'un d'adultère. Qui est le témoin ? qui 
esf le délateur? quelle somme d'argent 
a-t-on donnée pour commettre ce crime ? 
•qui est le complice? Vous m'accusez d em-. 
poisonnement. Où ai- je acheté le poison î. 
de qui ? quand ? combien ? de qui me 
suis-je servi pour le donner ? Vous m'ac- * 
cusez d'avoir affecté la tyrannie. Où sont 
mes armes ? où sont mes gardes ? J'a^ 
voue qu'on peut quelquefois employer ces 
moyens de défense en faveur de ceux pour 
qui l'on parle. Je m'en servirai même dans 
le barreau toutes les fois que je verrai mon 
adversaire dans l'impuissance de bien ré- 
pondre à toutes cts interrogations. C'est 
lar méthode que j'ai suivie autrefois dans 
mes plaidoyers , parce .qu'au barreau , on 
ne plaide gnères de cause où l'on n'ait oc- 
casion de proposer ou de discuter plu- 
sieurs de ces circonstances. C'est ainsi que 
quelques avocats, dans leur péroraison , 
<K)nnent<lesenfàfits,des pères, des mères, 
des nourrices , etc. à qui Us veulent. 
Néanmoins .je permettrois plutôt a un 
avcnrat d'exiger de ses adversaires le. dé- 
tail de plusieurs circonstances, que de les 
proposer et de les di$cuier lui-même. C. ] 

C 5 



Digitized by LnOOÇlC 



5^ if^ "L^INS^JTUTIOH ' 

Quant à rintemion , la manière de la.: 
conjecturer, se fait assez entendre par ta* 
division que nous avons suivie , S'il l'a 
voulu j s'il l'a^puj s^il l'a fait ; car la 
mênle vcwe dont on se sert pour cdnnoîtte 
s'il la voulu, peut aussi nous faire juger 
dans quel esprit il la fait, c est-à-dire , s'il 
a voulu mal faire. 

L'ordre et la suite des choses conrri- 
l>uent encore à rendre le fait et rimen-'^ 
lion plus ou moins croyables , suivant 
que CQS choses quadrent ensemble. Mais 
c'est ce que l'oii ne peut bien connoître 
que par le tissu même de chaque cause,^ 
Cependant il faut toujours être soigneux 
d'examiner , quelle union toutes les par-- 
fies 'ont les unes avec les autres» 



A 



CHAPITRE III. 
De Ut Définition* 

puis la conjeaure sx^t la définition. 
Car quiconque n« peut pas dire qu'il n'a 
rien fait de mal, doitavoir recours à Ter- 
cuse la plus prochaine, qui est de dire, que 
ce qu'il a fait , n'est point le crime dont 
on l'accuse. C'est pourquoi d'ordinaire, 
on^e conduit ici de la même manière que 
•dans l'état de conjecture ^ seolen^ient le 
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genre de déf^se escxiiflFéreiit, comme ilse 
peut voiri À^ les ca,ii6es où il s'agiroio 
cfin larcin , d*an dépôt , ou d'un adul- 
tère. Car comme dans le premier état nous 
dirions : Je nai point fait te larcin j je tiat 
point reçu ce défèty je A^ aï point compiis 
dCaduhcre ; de même en/ celui-ci, nous, 
disons : Ce ^n est po'mt^tà unjarcin ; cei^ 
ne Rappelle pas ttk dépôt} ce n^est point un. 
adultère. Quelquefois même de la qualité 
du fait on descend à la définition; par 
exemple, dan^ les actions de démence ,* 
de mauvais mitement, d'dfïease faite à la- 
république, dan6 lesquelles ,i si l'on ne 
peut pas soutenir que ce qui s*e$t fait est. 
oien fait^J H reste à dire, ce n'est poirit*-là: 
être en démence ; ce n'est point-U ce; 
qtfon appelle mauvaistraitement j ce n'est 
point-U offenser la république. . 
'-Or ta définition est iwie expUcatioii» 
propre , claire et courte de la chos^ doftt' 
il est question. Elle est composée parti- 
culièrement du genre , de l'espèce , de 1* 
différence et des propriétés; comme si vous 
définissez un cheval ( car les exemples les 
plus familiers sont les meilleurs) Animal 
seta le genre , mortel sera Ves^oc^, irnù--^ 
^o/miî^/f sera la différence, i^'homme étano 
aussi un animal taoneX ^hennissant sera la 
# propriété. La définitioh a iiôa en plusieurs» 

C 6 
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" causer Car il y a des occasipiwi oà Ion 
convient Hu nom ^ sans cotivenir de la 
chose à laquelle on le donne^ et il y en* a 
d'autres ^ où l'on convient de la chose , 
sans convenir, du nom. 

Quand le doute lonaib^^ sur la dipse; 
tantôt .c'est la conjecture qui çn déci4e> 

Eir exemple, si 1 on agite ce que c'est qu^ 
ieu* En effet, ceux quï niejot^ que Dieu 
soit un esprit répandu dans toutes les par- 
ties^ de T Univers , ne prétendent pas pour 
cela , que l'appellation de cette divine '^- 
sence, soit une fausse appellàtbn. Témoin 
Epicure , qui attribue aux Dieux tine forme, 
humaine, et les place dat^ ces espces qui 
sont entre les mondés. Dans ces deux sen- 
timents, quoique fort différents, on em- 
ploie également le même nom j mais la- 
quelle des deux natures convient à la chose 
définie, c'est suî quoi tombe et le doute et 
lainronjeaure. ' . 

- Tantôt aussi c'est la qualité qu'on exa^ 
mine ^ comme quand on demaiûie ce que ^ 
c'est que la rhétorique; si c'est une force 
de persuader , ou la science de bien par- 
ler. Genre de question qui est trçsrordi- 
naire dans les Jugements. Car on deman- 
dera , par exemple y si un homme qui a été 
surpris dans lin^mauvais lifeu avec lalcmme 
-.d'nn autre, est. adultéré* Alors en ;eff§ty ^ 
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il n'est pas question du nom^mais delà 
qualité du fait, et de Savoir si cet homme 
est coupable^ tar il ne sauroit ^recoupa* 
ble qu'il ne le soit d' adultère. 

C'est un genre tout contraire , lorsque 
la conftstation roule sur un nom, dont 
Tapplication dépend d'une loi. Celui-ci n'a 
lieu dans les causées judiciaires ^ qu'à cause 
des ternies qupdonnent matière au procès ; 
par exemple , Si un homme qui s'est tué lui" 
même est homicide? Si celui qui a porté un 
tyran à ^etuer^ peut s'attribuer la gloire de 
i'avointsé'r' Si les enchantements des ma* 
giciens sont un poison? Car ici ce. n'est 
point la chose qui est contestée*, et l'on 
«ait bien qu'il )^ de la différence entre tuer 
jûn homme et se tuer soi-rnême j entre por* 
ter un tyran à se doniier la niort ^ et le tuer 
jpéellement ; entr» des enchantements et un 
breuvage emi>oi^onné. Mais il s'agit de 
savoir si ces actions doivifct êtriç ^ppellçeç 
du même nom. ^ . 

Cicéron {dans ses' Topiques ) d\t^%fxès 
plusieurs auteurs, que l'état de définition 
roule toujours suf des choses de même^es* 
pece qu'une autre , et d'espèce différente ; 
parce que celiii qui nie qu*un tel nom con- 
vienne à une telle chose , est obligé de dire 
quel autre norti y convient mieux. Qtioi- 
que je n'aime pas à m'écafter de son sea-. 
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timenr, il t^ semble néanmoins que ToiV 
peut distinguer troi^ sorces.de définitions* 
Car on fait quelquefois cette question,* 
Si c'est un adultère que cCavoir commercé 
avec la femme d' autrui ^ quand on la trouve 
dans un mauvais lieu r Si on nie le ftit (i) , 
on peut se passer de dire côtnment il s'ap-* 
pelle; parce que n'étant criniiéel qu'en-^ 
tant qu'adultère, le nier, etest nîerabso*- 
lument le ciime. 

Quelquefois aussi oi^emande, Est-<e 
là un larcin? Est ce là un sacrilège ? A\ot^ 
il ne suffit pas de dire que te n'est poinc 
un larcin , que ce n'est point un sacriiegé;^ 
il faut dire ce que c'est, et par icônsé** 
quent définir et ce que <fcest que larcia 
ou que sacrilège , et ce que c'est que l'ao- 
tion que Ton dit qui s'est faite, 
• £n6n la question roule quelquefois suc 
des choses d'efepece différente, et Ton >vké 
laisse pas d'àgitA^'il faut \t^ appêlter du 
même nom; conime^ par exemple, Un 
philtre^etdufààon. Dati s toutes ces sortes 
de>' procès ,^ la question est, si telle chose 
doit s'appellèr aussi ^d'uft tel nom , parce 

(i) Il ne 6*agit pas îcï du fait, de PétAt con- 
jectural , mais de IVrar définifif ^ ^ la tjtiâ-i 
Ijfibation de*la cbose. Il i'allok : &l noiff ^«tenons 
\9k négative , c'est •ti-oii,e qae pf t, action ne dolp 
pas éi Te qualifiée un adultère. (Ce q^J est très- 
dîfférent de nier fc fait. ) Cl î • ,- 
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que le nom contesté dans TafFaire dont il 
s'agit 5 est teçu et constant dans une autre» 
Par exemple^ on convient que cest un 
sacrilège que de voler une chose sacrée 
dans un temple. Mais est ce un ^acrilege 
que de voler dans un. temple une chose 
appartenante à un particulier? C'est un 
adultère que d'avoir commerce avec la 
femme d'autrui ^ connue pour telle ? Mais 
est-ce un adulcete que d'avoir commerce 
avec la femme d'autrui, quand on la trouve 
dans un mauvais lieu ? 

C'est pourquoi le syllogisme, autre état 
doi^t je parlerai dans la suite, équivaut 
presque à la définition : la question eft, 
si telle chose doit être appellée de même 
nom que telle autre 5 et dans le syllogisme 
on demande s'il ne faut pas raisonner da 
telle chose comme de telle autre. 

Les définitions^ sont si diverses au sen- 
timent de quelques-uns , que cette diver- 
sîtédonne lieu à un doute , savoir,; si une 
même chose peut se d|^nir en des termes 
fort différents, comme quand les uns disent 
que la rhéfonque est la science de bien par- 
ler; les auores, la science de bien /mventer 
et de bien exprimer tout ce qui tombe dans 
le discours ; les autres , Ja science de parler 
vomme on doitj et avec toute la. perfection 
convenable* Il faut donc examiner si en^- 
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core qu'elles s'accordent pour le sens , 
elles ne sont point trop différentes dans les 
termes y mais c'est une matière de dispute 
et non pa5 de procès. * 

Il y â^es définitions qui sont nécessai- 
rement conçues en termes obscurs (i) , 
€t que peu de gens entendent ; d'autres 
qui sont claires (i) [ cette variété fait que 
cerfains auteurs l'ont rapportée (la défi- 
nition ) à l'état conjectural ( à la quesûon 
de fait ), comme un espèce à son genre j 
d'autres à la question de la qualité. Il s'en 
est jnême trouvé qui ont mieux aimé la 
rapporter aux questions légales. C ] et en- 
tendues de tout le monde (}). D'autres qui 
sont si subtiles, que quelques-uns les 
croient plus propres aux disputes pointil- 
leuses des dialecticiens , qu'utiles aux soli- 
des fonctions de l'orateur. En effet, bien 
que CQs dernières aient tant de force dans 
le discours ordinaire , * qu'elles tiennent 

(i) Il apporte pour exemple cîarigatio , qui se 
èé^mt.rerujn ablataru^repetitio , quct fit à pâtre 
patrato, C'éroit une*.*orte de revendication. 

(2) Gomme la définition de littus dont il a déjà 
parlé. Littus , quâ fluctus eludit, 

(3) Ce . n'est point-là le sens. Le mot obscu- 
riùdbus est au datii: et non à Fablatif. Il falloit « 
Ce sont quelquefois des mots obscurs qui ont besoilt 
de définition ; tels sont cîarigatio , etc. et quelque- 
fois ce sont des mots connus qu'iUfaut déluiir \ 
•comme penus ^ littus* G. 
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eomme ench^né dans leurs liens y celui 
qui doit répondre, et le réduisent à se 
taire , ou même à admettre tout le coa* . 
traire de ce qu'il vouloir , il s'en faut néan- 
moins beaucoup , qu^elles soient de la 
même utiiifé au barreau. Car il s y agit 
de persuader, un juge , et quoique vous 
l'embarrassiez par la subtilité des termes, . 
si vous ne lui rendez la chose sensible 3^ 
bkn loin de se rendre i. vos raisonne^ 
mems captieux, il vous contredit inté^ 
rieuremoit, et se révolte. 

Apr^ tout , quelle nécessité y a-t-il que 
Torateur use d'une si grande précision? 
Est-ce que si je ne dis, Lkomme est un 
animal raisonnable j, mortel j je ne pourrai 
pas le distinguer des dieux et des bêtes, en 
exposant d*une manière plus étendue 7 
plus oratoire, Aint de propriétés du corps^ 
et de ^ame, qui le distinguent effective- 
ment. 

Mais quand il faudroit s'en tenir à la 
justesse de la définition, ignore- 1- on 

3u'une chose ne se définit pas toujours 
ans les mêmes termes , et qu^cm peut 
mêler à cette justesse un peu de Tiberté et 
' de vaiiété ,con|f9e fait Cicéron , et tomme 
tous les orateutjônt toujours fait? Rare- 
ment certes, trouvera-t-on chez eux cette 
servitude des philosophes. Car c^est une 
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servitjide que dé s*assu}ectir ainsi à certains 
termes, jet Marcùs-Antonius nous le dé-* 
feiîd expressément dans les livres de lorai 
reur. Il y a même du danger a le faire, 
puisqull ne faut, qu'un mot avancé mal-»à-fr 
propos , pour mettre toute ]# cause eft 
risque- , - . • • * 

Il est donc plus sûr xle tenir le milieii 
5jue Cicéron nous con^eiUe, et qu*ila tenâa 
lui-même dans^l'oraisâontpour Cécintia] 
c'est^à-^dire , d'expliquer la chose , s^i» la 
faire dépendre de la précision harardeus» 
jdes termes. Norij Messieurs^ ne croyc:^^ 
pas quilny ait de violence que celle qu^on 
exerce sur nos corps ^ et quivajusquk 
nous ôter la vie f Celle-là* est encore plus 
grande j sans doute j qui p^r l* imagé e/4 
p-£tyante d\une mort prochaine dont elle nùus 
menace j pçne le trouble et P épouvante datis 
notre ar^e j la fait sortir de -son assiçte , et 
la jette comme hors d'elle-même. 

On évite encore le danger , quand ^qn 
met la preuve avant. la définition, comtoQ 
lorsque Cicéron, dans ses Philîppique^ ,• 
veut prouver que Marc-AntoiDe a tdé 
Servius Sulpitius , et qu'il termine ainsi 
son raisonnement : Car c&^ainementj cUse 
tuer^un homme que d'hêtre £mise de sa mott. 
J avoue pourtant que ce précepte n'e^t 
bon à ^ivre i qu'aptanc ^u'ii ^%x, utite'à 
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notre cause; et l'on ne peut nier qu'une 
définition bien juste, et renfermée en peu 
de mots ,, n'ait non-seulement de la grâce ,- 
mais même beaucoup de force , pourvu 
qu'elle ^oit telle que l'on n'y puisse don-. 
ner atteinte. 

L'ordre et la conduite qu'il y faut tenir 
consiste à traiter ces deux points; ce que* 
c'est , par exemple , qu'un sacrilège , et si 
le fait dont il s'agit est'cela même. Et d'or- 
dinatre la plus grande peine n'est pas d'ap- 
pliquer la définition à notre sujet, mais de. 
la bien prouver et de la soutenir. 

Quant au premier point. Ce que c*est 
quun safrïltge^ il y a deux ^oses^ faire. 
Car il faut premieremenr confirmer notre 
définition, puis détruire celle de la partie 
adverse. C'est pourquoi aux écoles où il 
nous est libre de supposer relies contradiç-. 
rions qu'il nous plaît, il faut poser deux 
définitions , les meilleures qu^il est pos- 
sible de part et d'autre. Mais au barreau 
nous devons du moins prendre garde que 
celles que nous employons , n'aient rien 
*de superflu, rien qui ne (juadre'ayec la 
cause, rien d^équivoque, rien qui impli- 
que, et enfin, qu'elles ne soient point 
communes à d'autres choses; défauts où^ 
l'on ne tombe jamais que par sa faute. 

Or 1^ nioyen de bien définir , c'çst de 
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eonvenir auparavant avec nouf-mêmes ; 
de ce que nous avons desseij^'établir. 
Car alors il nous sera aisé de faire ensorte, 
que les termes de la définition se rappor- 
tent à notre dessein. 

Pout ne pas sortir dej'exemple que j'ai 
apporté , et qui est fort propre à faire en- 
tendre ma pensée. Un homme 'a volé'dans 
un' temple V argent d'un particulier qui y 
étoit en dépôt , et on V accuse de sacrilège. 
Son crime est manifeste. La question est 
si le nom poné par la loi en vertu de la- 
quelle on poursuit le coupable , convient 
véritablement à son crime. On demandç 
donc si Tacçiol^ qi?il a commise esx un sa- 
crilège. L'accusateur, parce»que le vol s'est 
fait dans un temple, ne manquera pas de 
l'appellerde ce nom. L'iccusé, parce que 
c-est Targent d'un particulier , prétendra 
que ce n'est pas un sacrilège , mais un 
simple larcin. L'accusateur usera donc de 
cette définition : Faire un sacrilçge j c*esc 
voler quelque chose détns un lieu sacré. L'ac- 
cusé au contraire ^usera de celle-ci : Faire 
un sacrilège j cest voler quelque chose de * 
sacré ; et chacun d'eux combattra la défi* 
nition de son adversaire. Ce qui se fait en 
deux manières. 

On fait voir ou que la définition est 
fausse, ou quelle n'est pas complette. Car 
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qu elle n'ait aucun rapport à la cause, c'est 
un vice où Ton ne tombe point , si Ton 
n esc absoliîment privé de sens. Ce ^eroit 
une définition fausse si voas disiez , Un 
cheval est un animal raisonnable; parce 
qu'un cheval est bien un aftimal , mais un 
s^nimal irraisonnable. Ici donc l'accusé dira 
que la définition de l'accusateur est fausse. 
Mais l'accusateur n'en pourra pas dire au- 
tant de celle de l'accusé. Car^'est assuré- 
ment un sacrilège que de dérober quelque 
chose de sacré. Il dira donc qu'elle n'est 
pas complette , et qu'il faut ajouter , ou 
dans un lieu sacré. 

Mais pour confirmer ou pour réfuter 
une définition, l'on a sur tout recours aux 
différences et aux propriétés , quelquefois 
aussi à l'étymologie. Et les raisons que 
l'on tire de ces lieux , se soutiennent en- 
core , par des réflexions sur l'équité natu- 
relle, et sur l'intention du législateur , qufe- 
l'orateûr tâche de pénétrer par voie de 
conjecture. 

L'étymologie est rarement d'usage (i). 
Mais les différences et les propriétés don- 

(i) Il y a ensuite : Quid enîm est aliud tu- 
multu.s ^ nUi pertu^rbqtlo tafUa , ût major -tim^ 
crialnr ? unde etiam nomen duotum est tumuU 
tus, Cfit <»xeinplr, quoiq^iie tiré \le Cicéion , prouve 
qwe les anciens é'oient encore moins lienrèux que 
les moiiernçs , ç%£ait 4*£tyïûolo^içs. Edlt. 
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neot souvent matière à des questions très- 
subtUesj comme lorsqu'on demande si \m 
liomtne que la loi abandonne ksQS créan- 
ciers , avec L'obligation de servir jusqu'à ce 
qu'il soit quitte avec eux, devient véri- 
tablement escfave. Car l'un définira ainsi : 
Celui-là est véritablement esdave , qui de 
droit est dans l'esclavage^ l'autre, qui de 
droit est dans l'esclavage en tant qu' esclave j 
ou en vertu du droit qui le fait esclave. 
Cette définition est fondée sur le droit. 
Cependanf si vous ne l'appuyez parla con- 
isidération des propriétés et des différen- 
ces, elle est vaine. Caf votrç adversaire 
dira que cet homme qsi dans l'esclavage en 
tant qu'esclave , et en vertu de la loi qui le 
fait esclave. 

Il faut donc examiner quelles sont les 
différences, €t les* propriétés des personnes 
libres et des esclaves. C'est un droit que 
Je n'ai fait que toucher en passant dans le 
cinquième livre. Un esclave quand on lui 
donne la liberté, devient seulement af- 
franchi. Un hommé*que la loi abandonne 
àses cré^ciers, au moment qu'il recouvre 
sa liberté , redevient citoyen , et reiitre 
* dans tous les droits d'une honnête nais- 
sance. Un esclave n'acquiert point la li' 
berté sans le consentement dç.son rftiître \ ^ 
cçlu^ qu'on .a livré à se^ctéanciers, en 
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payant , sç. racheté malgré ses créanciers 

mêmes. Ijqs loix ne sont point faites pour 

Un esclave. L'aucrp ati contraire peut les 

réclamer. Les propriétés d'un homme libre 

«ont certainement' celles que nul ne peut 

avoir que celiif qui esc né libre; un pré- 

'n5m, un-noin , un surnom (i) , une tribu : 

cet homme, quelque asservi qu'il soit a 

ses créancier, ne -laisse pas d'avoir tout 

cela, La chose bien examinée, il est aisé 

d'en Ipire l'ap^ication; et la question sera 

presque aussitôt terminée. Car? dans, cet 

«xamen , nous aurons soin que l^udéfinl- 

tion convienne à notre sujet. 

. Mais ce qui domine particulièrement 

ikns une définition j. c'est la qualité ; 

^uand, par exemple, on demande si le 

iait dont il s'agit est amour ou fureur. Et là 

^e rapportent les preuves que Cicéron dit 

(dans ses Topiques) èttfi propres .à la cfé- 

-finition , et qui se prenaient de ce qui a ou 

îprécédé,ousuiyr; ou accpmpagné le fait; 

d^s contraires, des caûsés;, des effets-, des 

semblables , etc. tous arguments de la na* 

-ture desquels il a été parlé* Cicéron, dans 

son oraison pour Cécinna, feit en fort.peu 

de paroles , un «aisonnçtncftC. qui est fondé 

sur plusieurs 'de ces: preuves* Quoi donc! 

(>J Marcus Tulâus Cicero. .MarciLS, c'est lepréii^j 
TutUus ) c'est 4e nom y^îcên , c*e8t l^3tti?na^ 
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ils fuyaient parce qu'ils craignoitnt! Mais 
que craignoient-ilsf La violence sans doiue* 
Pouve'if^vous donc mer le principe^ quand 
vous admette^ la conséquence. Dans un 
autre endroit, il se fonde* sur les semblâl» 
bjes, quand il dit : Ce que Ton appelle à la 
guerre contrainte et violence j dtangera-t-il 
de nom au milieu de la paix et de la tran* 
quilUté publique ? On confirme aussi la dé- 
finition, par des arguments tirés des con- 
traires^ comme si Ion vouloir p|puver 
qu'un philtre n*est pas du poison , parce 
quetdtt poison nest pas un philtre. 

Je reviens au genre dont j ai déjà parlé , 
|e vçux dire à certaines définitions qui ne 
sont pas complettes ; et je vais en donner 
un exemple dans un sujet purement ima*- 
giné , afin de rendre la chose encore plus 
sensible à la jeunesse ; car Tintérêt de la 
jeunesse nae sera tpujours cher. Des jeunes 
gens qui avolent coutume de faire la débours 
che ensemble , firent partie de souper sur le 
rivage de la mer. Un d^eux ayant manqué 
au rende^'VOus y les autres s'avisèrent i'é^ 
lever un tombeau ^ et d'y mettre l^pitaphe 
de leur camarade absent. Son père en reve-^ 
nant i un voyage d* outre-mer voit ce tom- 
beak ^et ne doutant pas jque. son fils Jte soit 
mort J il se pend de désespoir. On accuse ces 
^unes gens comme étant cause de sa mort^ 

L'accusateur 
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L*accusateur dira : Faire une chose d'oà il 
arrive la mort d'un homme ^ c'est être cause 
de la mort de cet homme» Le défendeur , 
Faire volontairement une chose dioù Von sait 
qu'il arrivera nécessairement la mort d'un 
homme y etc. L'accusateur, sans même s'ar- 
rêter à la définition , se contentera de dire : 
f^ous êtes cause de sa mort ; car c'est ce tom-- 
beau que vous ave\ élevé ^ qui lui a fait 
croire que son fils et oit mort ^ et qui Pa jette 
dans le délkspoir. Si vous navic^ pas fait 
cela j il vivroit encore. Il est vrai^ dira l'ac- 
cusé j mais pour faire une chose d'oà il arrive 
la mort Sun homme, ^ Une s ensuit pas que 
ton soit coupable de sa mort. Un accusa-' 
tcur ^ un témoin y ut} juge en matière cri^' 
minellcj en sont des preuves, La faute ne 
vient donc pas toujours du principe. Vous 
CQnsedle-{ à un homme de, passer la mer pouf 
aller voir son amij il fait naufrage en che- 
min. Fous le prie^ a souper che\ vousj il 
mange trop et meurt d'une indigestion. Etes" 
vous coupable de sa mort pour cela ? Non. 
Aptes touùj l'action de cef jeunes gens ^ 
n'est pas la seule ch'ose qui ait causé la mort 
. de ce* malheureux pere^ C'est aussi sa crèdù^ 
lité et la foiblesse avec laquelle il a supporté 
son déplaisir. S'il eât été plus courageux ou 
plus prudent j il ne seroit pas mort. Enfin ^ 
ces jeunes gens n'ont pas eu Une mauvaise 
Tome m. . D 
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intention; et ce tombeau fait à la hâte j et 
dans un lieu comme celui-là y pouvoit hién 
faire juger au père que ce ri était pas un vrai 
monument. Comment donc veut-on punir ces 
jeunes gens d^une action ^ oh tout est cause 
de la mort de cet homme ^àla réserve de leur 
main et de leur volonté^ qtÙTiy ont eu nulle 
part (i). 

Il y a (jnelquefoîs des définirions qui 
ne sont point contestées , et dont les deux 
parties sont d'accord, comme cit cet exem- 
ple de Cicéron {^dans ses Partitions) : La^ 
majesté est un caractère de grandeur ^ qui ré- 
side dans l* empire et dans toute la dignité 
du peuple Romain. On agite néanmoins si 
cette majesté a été blessée , comme dans la 
canse de Cornélius. Et ct^ sortes de causes 
semblent aussi tirer leur état de la défini- 
ripn. Cependant h définition n'y est point 
contestée , le jugement tombe sur la qua- 
lité. C'est pourquoi il vaut mieujc le ran- 
ger sous cet état, dont le hazatd nous a 
tût faire mei^on^ mais Tordre veut aussi 
que nous en parlions. . ^ 

(i) Le traducteur a suivi une mciuraîse ponc- 
tiiatio|i , qui ergp puniri dtbent » ùi quitus ; mais 
il faut lire ; qui ergo puniri dcbent ? in quibus , etc. 
et traduire : Qui sont donc ceux qu'on, doit pu- 
nir ? ceux dans qui l'on troure tous les caractères 
et toutes les marques d'un hofnicide , à la réserve, 
de la main qui a l'ait le coup. C, 
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C H A P I T K E I V. 

De la Qualité. 

JL A qualité se peut considérer dans le 
genre transcendant '(i), et en plus d'une 
manière. Car on demande quelle est la na- 
ture/! une chose , et quelle eSt sa forme; 
par exemple , Si l'amt est immortelle , si 
Dieu est défigure humaine. On dispute aussi 
sur la grandeur et sur le nombre » comme 
quand on agite combien grand est le So- 
leil , s'il y a plusieurs mondes , etc. ques- 
tions qui ne se peuvent résoudre que par 
la conjecture, mais qui pourtant sont fon- 
dées sur la qualité , puisqu'il s'y agit de 
Savoir quelles sont ces choses. 

Or ces questions , tout abstraites 
qu'elles sont , ne laissent pas de trouver 
place quelquefois dans les déUbératiohs. 
Supposons que César délibère s'il portera 
la guerre en Angleterre : il faudra exami- 
ner quelle est la nature de l'Océan; si TAri- 
gleterré est une île , ( car on Tignoroit 
alors) ; quelle. est son étendfie, et avec 

(1) Terme (le métaphysique. Le genre supéi'ieur 
ouftranscendant , est celui qui conapï^nd non-seule- 
ment toutes les espèces , mais tous les autres genres 
dans lesquels il se divise. 

D 1 
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combien de troupes il convient de l'atta- 
quer. La qualité embrasse encore toutes 
les choses qu'il est à propos de faire ou 
de ne pas faire , de rechercher oi* d'éviter. 
Il est vrai que ces choses se traitent parti- 
culièrement dans ks délil^rationa , mais 
elles ont lieu aussi dans les contestations 
du barreau; avec cette seule différence, que 
là il est question de l'avenir, et ici du pas- 
sé. Tout ce qui est du genre démonstratif, 
relevé aussi de cet état. Les faits qui en 
font la matière étant certains, on- examine 

3uels ils sont. Mais venons aux causes ju- 
iciaires. 
Ces causes roulent routes ou sur une ré- 
compense, ou sur un châtiment, q^ sur 
h mesure de l'un ou de l'autre j ce qui fait 
un genre de causes qui est tantôt smiple, 
et tantôt comparatif Dans' le premier cas , 
il s'agit seulement de ce qui est Juste j dans 
le second , de ce qui est plus juste ou 
même le 'plus juste, Quand l'affaire est 
criminelle, il fatit nécessairement que celui 
quiest accusé prenne le .parti ou dedéfendre 
le fait^ ou de le rejetter sur autrui , ou de 
l'excuser , /)u de le dire moindre qu'il 
n'est; ou dô recourir aux supplications, qui 
est un moyen que quelques-uns croient 
encore permis. 

La meilleure manière de défendre le 
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fiait , c'est de le soutenir honnête. Un père 
abandonne son fils , parce qu'il s'est en- 
rôlé , ou qu'il a brigué une charge , ou 
^qii'il s'est marié sans son consentement. 
Ce père soutient son droit. L'école d'Her*- 
magore donne à ce genre de défense, un 
nom ( KOif &yTiXvi^iv ) [ qu'ils rapportent i 
une action de l'esprit, et C] que je ne trouve 
pas exactement rendu en notre langue. 
Quoi qu'il en soit , on l'appelle un genre 
de défense absolu. En effet, il y tst 
uniquement question du fait. On examine' 
s'il est juste. Or tout ce qui est juste a • 
son fondement ou dansr la nature , ou 
dans une institution humaine. Dans la 
nature , c'est tout ce qui se fait confor- 
mément à ce que demande chaque per- 
sonne et chaque chose ; telle est la piété , 
la fidélité, la continence, eto. 

Quelques-uns y ajoutent encore tout 
ce qui est pareH. Mais cela veut être expli- 
qué. Car la force que l'on oppose à la force, 
et les autres traitements de cette nature ,. 
n'ont rien d'injuste envers celui qui en a 
usé le premier. Cependant pour être pa- 
reils , il ne s'eneuit pas qu'ils soient justes 
dans le principe. Car il faudroit pour cela?, 
qu'ils fussent justes de part et d'autre , que^ 
ce fût même conditior^, même loi y c^ 
qui n est pas. Je ne sais même , si Ion peuc 
— D 3 
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dire pareilks , deux choses qui sont dis- 
semblables par quelque endroit, J appelle 
institution humaine les loix , les cou- 
tumes , les jugements , les conventions,^ 
le^ traités. 

11 y a un autre genrede défense ^ où le 
fait étant insoutenable pat lui-mêhie, on 
a recours a dçs raisons étrangères pour le 
justifier. C'est pourquoi, sans nous arrêter 
à la force du mot Grec, {vfOfFKeTrliKi}) (i) 
nous le nommons un genre de défense tiré 
d'ailleurs (i). Dans ces sortes de causes , le 

(i) Il faut Jire : x«tT ÂfriQtmy 5 nous ne le tradui- 
sons pns non plus mot-à-mot, mais nous le nom- 
mons, etc. C 

(2) Dans la première édition , il y s : un genre à» 
cause relatif. Le latin ait: ùssumptii^a dicitur causa. 
Il falloit : cet^tat de question oratoire , s'appelle ^u- 
aomptif. » L*état de qualité ou question de droit étoît 
tel : Si l'accusé ne pouvoit nier , il se défend oit par 
l*état de la qualité , lequel étoit de deux sortes , Tun 
absolu comne : l'action est bonne , l'autre assomp- 
tif ^ comme : l'action est ynauvaUe , mais on peut la 
défendre par des circonstances étrangères •, assiunit 
ttxtrinsecàs ; -ce qui se faîsoit de quatre manières , 
1^. lit récrimination , se rejetler sur celui qui -a été 
maltraité. Les Latins Pappelloîent relationem, Cor- 
nificius translationem , les Grecs «tyîi^nA.»//*. Le tra- 
ducteur attribue donc au genre (k l'état âssomptif ) 
ce qui ne confient qu'à la première de ses espèces , 
Ytu genre.de défende relatif; a'^ . en grec, fi^ÀçAm 9 
en Ûtin criminis remotio , rejetter sur une autre per- 
sonne on surqtïelqae circonstance extérieure : mon 
général me Vm im^Kmê» Ou pourrait iive «» Ssàs^ 
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plus fort moyen consistera dékndt^ le crime 

}>ar le motif qui Vsl fût commectte.Telle e.sc 
a défend d'Oreste , et lorai^m poiK Mi«- 
ion : ce qui devient al(Ks unt lécrîmina^ 
tion , pafce qxifi Vaccasé se justiâe aux dé- 
pens (£e la çutifi adverse. // a été tiié ^ 
mais cUmil un vckur. On Vnfm tunutiu^^ 
mais çUc0itimraviss€un . - 

Il y a iine manière d'tasiiter sur les mo- 
tifs , qui est différence de cette dernière, et 
^où le fait ne se défend ni par lui-mèmè, 
comme dan$ le genre absolu , ni en récri- 
minait , mais par la considération du bien 
public, ou de l'utilité qui en est reveriUe 
à un grand nombre <le personnes , ou à 
notre adversaire > ou enfin à nous-mêmes. 
Car on peut aussi quelquefois alléguer ce 
motif, pourvu que ce sçit chose qu'il nous 
5oit permis de faire pour notre intérêt par- 
ticulier^ ce qui pourtant n'est jamais boa 
à dire , en justice rigoureuse et contre ua 
étranger; mais seulement dans nos affaires 
domestiques , qui se passent au milieu dé 
notre famille. ' 

Ainsi dans c^ su/ets de déclamation ^ 

(oî|^ inie exca&e; 5^. la comparaison on l'état com-. 
paratif , comparatio » status comparativus , àmçAm , 
je l' mi fait peur ét^itt^ uj% ti^ès^gmnd mats 4*» '*/iè- 
prëcalion^ ^^preçoHo , r$iat»t0 vejùaUs ^ #t^/v«i^9 

dignité | etc. C, 

D4 
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où l'on ftint un père qui abandonne ses 
enfants, un mari qui maltraite sa femme , 
un fils qui accuse son père de clémence \ et 
le père, et le mari, et le-fils, tous peuvent 
honnêtement apporter cette raison ^ qu'il 
leur étoit d'une extrême conséquence d'en 
user de la sorte. Sur quoi néanmoins il faut 
remarquer, que celui qui ne songe qu'à 
éviter lès malheurs .dont il est menacé , 
rend sa cause meilleure que celui qui 
cherche son avantage. 

Semblables matières se traitent quel- 
quefois fort sérieusement , et ces mêmes 
siijets que l'on imagine aux écoles, -sont as- 
•sez souvent très-réels au barreau. La c'est un 
fils abandonné par son père j ici c'est un fils 
déshérité, qui plaide devant les consuls (i ) 
pour avoir son bien : là c'est une femme 
maltraitée; ici c'est une femme répudiée, 
qui donne lieu d'examiner lequel des deux, 
du mar> ou de la femme , est cause du 
divorce. Là c'est un fils qui accuse son père 
de démence ; ici c'est un fils qui demande 
effectivement qu'on interdise soji père , et 
qu'on lui crée^in curateur. 

C'est encore une sorte de défense tuée 

(i) Au lieu de consulet , il faut lire ,. d'après 
Cnjas centunwiFos , les c^ntumtirs. De C. V. qui 
poHYoit être dans quelque tsaniiScri^ , quelque co- 
piste aura fait C. N. (C. 
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de rutilicé, quand nous montrons que, si 
Faction dont on nous fait un crime , ne 
s'étoit pas faite , il seroit arrivé pis. Car de 
deux maux comparés ensemble , celui qui 
est le moindre tient lieu d'un bien j par 
exemple , si Mancinus justiSoit le traite 
de Numance, en disant, que sans ce traité 
toute larmée Romaine €Ût péri. C'est ce 
que [^ les Grecs nomment àvliga^iç , et 
que C] n'ous appelions genre de, compa- 
raison. Voilà ce que j'avois à dire touchant 
la manière de soutenir le fait. 

Que s'il ne se peut défendre ni par lui- 
même , ni par des secours évangers ; ce 
qui reste à faire , c'est de rejetter le crime 
sur autrui , s'il y a moyen. C'est pourquoi 
il paroit que ce remède convient aussi aux 
autres états dont j'ai déjà parlé. On rejette 
donc la faure tantôt sur une personne, 
comme , si Tibérius Gracchus se -voyant 
accusé d'être l'auteur du traité deNumance, 
qui en eâTet l'engagea dans la suite à porter 
ces loîx si favorables au Peuple, soutenoit 
n'avoir rien fait que par ordre de son Gé- 
néral ; tantôt sur une chose , comme , si 
quelqu^un i qui on ordonneroit de faire 
son testament d'une certaine manière^ 
s'en défendoit en disant quelesloix s'y op- 
posent (i). [ Us l'appellent ^iiiçociç. c. ] 

(i) Ce n'est poiat le seui. Il faUoît : Si uq liéâ- 

D 5 
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Si ces moyens nous manquent encore , 
il faudra du moins tâcher d'excuser le crime. 
Pour cela on prétexte ou l'ignorance ou 
la nécessité : Pignorance, supposé, par 
exemple , que vous ayez fait i«iprimer 
des stigmates sur le front d'un esclave fu- 
gitif, et qu'ensuite il vienne â prouvei* qu'il 
est né libre , vous direz que vous n'en sa- 
. viez rien : la nécessité , ainsi un soWat qui 
s'est absenté un jour de marche , peut dire 
pour excuse qu'une maladie , ou la <liffi- 
culte des chemins en a été cause, ^ouveht 
nous donnons tout le tort à la fortune j 
quelquefoi^aussi .nods disons qu'à la vé- 
rité nous avons ngal fait , mais que notoe 
intention étoit bonne. Il y a des exemples 
de l'un et de l'autre en' si grand nombre , 
et si évidents, qu'il n'est pas besoin d'ea 
tapporcer. 

Si nul de tous ces moyens ne peut 
s'employer , on verra comttîent on peut di- 
minuer le crime , et le faire passer pour 
moins considérable qu*il n'est; ce qui a 
donné lieu à quelques rhéteurs d'étaWirtwj 
i^ôuvel état de causes 5 qu ils appellent de 
quantité. Mais cette quantité n'étant que la 
mesure d'un châtiment ou d'une récom- 
pense , il est clair qu'on en juge par h 

tier oa f^staire à ^ui Te testatear auroît ordonné <k 
Jiîre (quelque chose , âfkiK4létendoit , etc. C. 
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qualké du fait. C esc pourquoi je la corn* 
prends dans ce dernier -écat , aussi bien 
que le nombre , qjie les Girecs distinguent 
encore. Car ils onr deux termes pour ex-* 
primer deux choses {^oioTiflac^TOffiTiilx) 
que nous confondons ^n uoe seule par un 
même nom (i). 

Enfin il ]r a un dernier moyen qui est la 
supplication* Jla plupart des rhéteurs ont 
cru ^ue ce genre de causes ne pouvoit 
jamais ^cre admis dans (es jugements y ^^ 
Cîcéroa semble nous le déclarer lui-même^ 
lorsque dans Toraison pour Ligarius > d 
parle en ces termes: rai bien plaidé des 
causes ^ et même avec vous j tant que vous 
ave^ fugé à propos de vous distinguer dans 
les jonctions du barreau ; mais je ne me suis 
fumais avisé de défendre ainsi ma partie r 
pardonne^' lui ^ Messieurs jU a failli. CUss 
pure méprise^ il n y penseitpofi jû jamais 
cela lui arrive j etc. Ce|>endant et au Sé- 
nat 9 et devant le peuple , et auprès du 
Prince, par -tout enfin ou la clémence 
peut exercer ses droits , la sv^pUcation ^sa 
reçue. 

Or ^^oand on s'en sert, A Mpporte û)^ 
* 

j(i) Cela <!st rraâ, mais il est ceitain qu'il faadK 
iite , au lieu èe itoiotmIa , irtTuxéo-iÎA , de ^rtxiJto^ac » 
tfnmnîîté <;ontiBae , ppposé ici à iromiK > quantité 
^ki«cr€»te. JQQ«r rWlip^.* ai ^^fp^&e k qtialité. C 

D 6 
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finiment que Ton puisse auparavant faire 
considérer trois choses dans la personne de 
l'accusé y l'innocence de sa vie passée , ses 
services , Tespérance qu'on peut conce- 
voir qu'il se comportera mieux à l'avenir, 
et qu'il ne sera pas inutile à l'Etat. De 
plus, les peines qu'il à déjà souffertes , le 
danger présent, le repentir qu'il témoigne 
de son crime , d où l'on conclura que ce 
crime est assez expié. Et hors de isa per- 
sonne, sa noblesse, ses dignités, ses parents, 
SCS amis. Toutefois il faut encore pîa$ 
compter sut celui qui prend connoissance 
de l'affaire, particulièrement si le crime est 
tel , qu'étant pardonné , il fasse honneur â 
la clémence du juge , et non pas honte à 
sa foiblesse. 

Mais la supplication peut aussi trouvet 
place dans les jugements ordinaires , ou * 
si elle ne fait pas un genre de causes à 
part , du moins elle est un endroit consi- 
dérable en quelques-unes de celles qui se 
plaident au barreau. Car un orateur peut 
diviser ainsi son discours: Il n^ a pas fait 
celaj mais quand il F aurait fait^ il f ait- 
droit lui pardonner ; et ce derhiér point est 
souvent d'un fo«t grand poids dans les 
affaires qui sont douteuses j outre que d'or- 
dinaire Içs épilogues sont autaçt de suppli- 
cations. Quelquefois même ks ^parties en 
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font tout f essentiel de leur cause ; comme 
lorsqu'un père déshéiite son iîls par testa- 
ment , et qu'il ne laisse pas pourtant d'en 
faire Téloge ( r) , déclarant qu'il ne Ta traité 
ainsi , que parce qu'il aimoit uhe courti- 
sane, dar alors tout consiste à savoir si le 
père a dû punir si rigoureusement une 
faute de cettQ nature, et si les Œntumvirs 
nî doivent point se montrer plus indul- 
gents. Mais même en bien des rencon- 
tres où Ion poursuit un châtiment eri 
vertu d'une loi, nous employons cette divi- 
sion : S'il a encouru la peine portée par la 
loij s'il faut la lui faire 1 subir} Ce que di- 
sent CQS rhéteurs qsi pourtant vrai en urt 
sens j qui est que dès juges qui ont à pro- 
noncer suivant la rigueur des loix , ne 
peuvent jamais absoudre un crime qui n'a 
que cette sèule défense. 

Lorsqu'il' s'agit d'une récompense, ort 
examine deux choses , si celui qui la de- 
mandé mérite en effet d'être récompensé , 
et s'il mérite de l'être en. cette manière ? 
Il peut arriver que cette récompense soit 
disputée par deuxper&orines, ou même par 

(1) Elogiunt , chez le« Jurisconsultes , est tm noai 
générique , et signifie un témoignage que l'on rend 
de quelqu'un, ou pour lui faire honneur^ ou pour 
le décrier. Ici il se prend en mauTffise part, un 
motif allégué , un grief, im chef d'accasation onde 
blâme. C. 
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un plus grand qombre. Alors on examine 
ou qui des deux , ou lequel de cous en esc 
le plus digfie. Et toutes ces questions se 
décident par le genre de mérite qm est en 
chacun des prétendants. 

Mais pour en bien juger , il ne faut pas 
s*arrétei seulement à l'action dont il s'agit , 
soit qu il n'y en ait qu'une seule à consi* . 
dérer , soit qu'il y en ait plusieurs à compa* 
rcr ensemble. Il faut aussi faire attention 
a la personne. Ce tyran a été tué. Par qui / 
Bst-ce par un jeune homme ^ ou par un vieil* 
lard? Par un homme ^ ou par une femme ^ 
^arun étranger, ou par un de ses proches i 
jEc au lieu , d'où naît encore plus d'une 
observation j par exemple, aSz cesc dans 
une ville accoutumée à la tyrannie j ou ^ 
ait toujours é(é libre ? Dans une citadelle , 
ou en sa maison r £r à la manière : Par^ le 
fer y ou par le poison^ Et au temps ^ Du-- 
rant la guerre , ou en pleine paix ? LorsquiL 
idloit se démettre de la souveraine puis-r 
^^ance^ ou dans le temps quil mêditoit un 
nouveau crime} On ù^nt compte enfin à 
une personne, des avantages qu'elle a bien 
voulu sacrifier à l'utilité publique , aussi 
bien que du dahger et dé la difficulté de 
Mn entreprise. 

Il en est de même ê!xin^ action de libé- 
taiité. Il importera fort dé savoir d'où elle 
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parc. Car elle sera bien plus agréable d'un 
pauvre que d'ua riche ; d'un homme qéfî 
donne , que d^ celui qui rend ; d un perè 
q^ai a des enfanrs » que d'un qui n'en a 
poiac. il faudra encore examiner quelle est 
cette chose que 1 on donne , en quel temps 
et d quel dessei» on la donne; si ce n'est 
point par un motif d'intérêt , et pour rc-: 
cevoir à son tout* 

Toutes les autres aaions se pèsent de 
k même manière. C'est ce qui me faît dire 
que ce genre de caisses qui coiile suc U 
qnaiicé èa fait , esc celui de tous ou Tora*^ 
teur brille le plus ; parce quil se peut 
tcaitet de part et d'autre avec beaucoup 
d'esprit^ et que les sentiments ei les pas- 
sions ne s'expliquent en nul autre avec 
tant de force. Car lorateur y emploie 
toute sons de preuves ; les unes amenées 
de loin , dans lesquelles il a souvent fe« 
cours â la conjecture ; les autres tirées du 
fond de son sujet, mettant en usage tout ce 
qu'il a d'artifice et d'adresse, pour faire 
pârcMtre ks^ choses telles qu'il veur qu'elles 
paroissent (1). C'est-là eh effet le grand 

(1) Le tmdoctewr a cru que ce passive re^rdoit 
i^éiat d« Ift qnalité;^ti« conjectura était à TablÂtif, 
tt il a rapporté kt^et et Èumitk l'orateur j qni ti^ite^ 
cet état 4e question oratoire. l\ faUoit : il est vrai 
^«e Vé^t €Oii)ef.tanl rtt semblable à celui de kl 
qualité , en ce qu^il emploie aiiMi iles preuves éUia^ 
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efFort de 1 éloquence j c'est - là qu'elle 
tiflomplie principalement. 

Virginius rapporte à cet état, certaines 
causes qui roulent sur les devoirs de la vie 
civile, d'cfù même , selon quelques-uns , 
elle^ prennent leur dénomination; un pete 
cjui renonce , qui abandonna son fils ; un 
mari qui maltraite sa femme ; un fils qui 
accuse son père de démence; une orphe- 
line qui veut obliger son plus proche pa- 
rent a Tépouser. La raison de cet auteur 
est que d'ordinaire en ces sortes de cau- 
ses , le jugement tombe sur la qualité du 
fait. 

Mais on les peut ranger aussi sous d'au- 
tres états. Car en la plupart de ces occa- 
sions, c'est tantôt la conjecture qui dé- 
cide la question , lorsque les partie* nient 
le fait, ou qu'elles se retranchent sur l'in- 
tention, et il y en a mille exemples : tan- 
tôt c'est la définition; par exemple, on 
définit ce que c'est que la démence, ce 
que c'est que le mauvais traitement. Car o» 
traité ordinairement les questions de droit 

gères au sujet , et qu'il lire les autres du propre 
fonds de la matière qu'il traite ; mais ces deux éruts 
différent en ce que, quand il s'agit de montre» 
la qualité ^'une chose et de la faire paroître tellQ 
ou telle , c'est le propre effet de l'éloquence , c'est- 
là qu'elle iriomphe,e/c. Anlieudeetquale quidqum 
videatuTy il faut lire aU C. 
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avant que d'entrerdans le fond de la cause, 
er l'on apporte les taisons pourquoi on 
prétend déroger à la loi. Cependant lors- 
qu'on ne pourra pas défendre le fait , it 
faudra du moins tâcher de se mettre à cou- 
vert par le droit. Tour cela on sera obligé 
de rechercher quels sont les cas , où il est 
petmis à un père d'abandonner ses en- 
tants (i) 5 à une femme de porter ses plain- 
tes contre son mari j à un fils d'accuser son 
père de démence. 

Quant à l'usage d'abandonner ses "en- 
fants, on sait quil est particulier aux 
Grecs , et qu'il se pratique en deux ma- 
nières , l'une rigoureuse et absolue pour 
les crimes qui sont consommés , comme 
le rapt et l'adultère; l'autre conditionnelle , 
pouf les crimes qui sont simplement con- 
çus et non exécutés : comme lorsqu'un père 
chasse et abandonne son fils , parce qu'il est 
désobéissant. La première manière étant 
îtrévocable, paroît toujours odieuse. La 
* seconde étant en quelque façon commina- 
toire, tient de» l'exhortation et n'a rien 
de choquant y parce qu'il est aisé de voir 
qu'au fond , ce père aime mieux corriger 
son fils , que d'être obligé à l'abandonner. 

(1)11 y a: où il n'est pas permis, non liceat. Le^ 
traducteur a changé -sans raison la proposition ué-. 
gative en ai'ûrmatiTe. C, 
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Mais en Tun et en l'autre cas, des enfarits 
qui plaident contre leur père , doivent pa- 
roître fort soumis , et prêt» à lui faire toute 
sorte de satisfaction. 

Je sens bien que ce que je dis ici , ne 
sera pas du goût de ceux qui respectent 
peu la feinte et la dissimulation dont uso 
un père en ces occasions. Et véritablement 
on peut quelquefois n'y pas avoir égard. 
Cependant il ne stn faut dispenser que le 
moins qu'on peut. [Mais nous parlerons 
des figures dans un autre livre. C] Une 
femme qui porte ^es plaintes contre son 
mari , doit mt conduire à-peu-près de 
même. Car la modération ne lui est pas 
moins nécessaire. 

A l'égard d'un fils qui accuse son père 
de démence , c'est ou pour une chose que 
ce peré a faite, ou pour une chose qu'il a 
seulement dessein de faire. Si c'est une 
chose faite, l'accusateur a le champ libre- 
Mais il doit pourtant parler toujours avec 
respect, et témoigner beaucoup de com- 
passion pour l'état où son père est réduit , 
soit par l'âge , $oit par la maladie. Et si 
c'est une chose qui dépende encore de sa 
volonté, le fils alors usera de prières, de 
^remontrances , et dira enfin qu'il ne craint 
que la foiblesse de son esprit , non *ses 
mœurs , dont il fera l'éloge j parce que 
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plus l) lavMta sa conduite passée , mieux il 
donnera ^cannoîcre le cliangement qui 
s esc fait en sa personne. 

Pour Taccusé , il doit être fort modéré j 
de crainte quf la colère , l'emportement 
et lopiniat^eié Qu'il feroit paroître, ne 
fussent pris pour des marques de fureur , et 
que par-U il t\ç jt||(iiiât tout ce qui s'est dit 
conrre lui. A\{ |ô$ic, toutes ces causes ont 
cela de commua , que l'accusé , lorsqu'il ne 
peut défendre le f^iç, est bien reçu à de- 
mander qu'on lui pardonne j qu'on l'ex- 
cuse^ par la raison que dans ces brouille- 
ries domestiques, il suiftt quelquefois pour 
être absous par Iç$ juges, ou qu'une raute 
n'ait pas eu de suic^ > ou qu'elle soit plus 
légère que ne port^ l'accusation. 

Mais il y a bien d'autres sortes de cau- 
ses : celles, par exemple, où il s'agit d'un 
outrage , d'un^ injure ; c^r quoique l'ac- 
cusé preune quelquefois le parti de nier, 
cependant le jugeaient tomoe d'ordinaire 
sur la qualité du faic on de l'intention : 
celles où il s'agit du choix d un accusa- 
teur, et que xK)ui^ appelions divination; 
sur quoi je remarquerai que Cicéron, qui 
accusa Verres à la sollicitation de nos al- 
liés , divisa ainsi son discours : Que dans 
ces sortes de choix ^ il y a deux reflexions à 
faire i quel est l* accusateur que ceux qiion 
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prétend venger souhaitent le plfk j et quel 
est celui que l^ accusé souhaite le moins. Voici * 
pourtant une autre division dont on se sert 
souvent : Lequel des deux a de plus fortes 
raisons de s* offrir pour accusateur ; lequel 
des deux y apportera plus de capacité et 
d^ industrie; lequel des deux enfin s* en ac- 
quittera plus fidellement. 

A toutes ces controverses, il faut en- 
core ajouter celles où il s'agit d'un compte 
de tutelle. On a coutume d'y agiter cette 
question , si un tuteur est comptable d'au- 
tre chose que du bien qu'il a géré; s'ii suf» 
fit de la droiture de ses intentions et de sa 
bonne foi; s'il est responsable des vyes 
qu'il a eues et des événements. C'est une 
cause toute semblable 5 quand quelqu'un 
a mal gouverné les affaires d' autrui, et 
qu'on lui en a fait rendre compte. Car nous 
avons action contre quiconque a agi en 
notre nom comme fondé de procuration. 
[Outre ce qu'on vient de dire, les décla- 
mateurs feignent dans leurs écoles qu'il y 
a des actions intentées pour certains dé-* , 
lits dont il n'est fait aucilne mention ex- 
presse dans les loix. Quand il s'agit de ces 
procès , on peut faire l'une de ces ques- 
tions , i^. estil bien vrai qu'il ne soit fait 
auctine mention de pe délit dans les loixj 
2^. le fait dont il s'agit est-il un véritable 
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délit commis par malice et dans le dessein 
de nuire ? Il est rare de les proposer toutes 
deux à la fois. C. ] 

Chez les Grecs , il y avoir action contre 
un homme qui s'écoit mal acquitté de sa 
dépûtation , de son ambassade. Et dans ces 
causes qui étoient fort ordinaires , onexa- 
minoit par manière de question jde droit , 
si un député doit jamais faire autrement 
qu'il ne lui est ordonné , et jusqu'à quel 
point il est avoué de la république. Car 
quelquefois un enn^ôyé die des choses qu'il 
n'est point chargé de dire. ^Témoin celui 
des Mamertins , qui après s'être acquitté 
de sa commission, devint le dénonciateur 
de Verres. Mais en ceci la grande question 
est de savoir, quelle sorte d'offense wc'est 
faire à la république (i). De-la naissent 
plusieurs questions de droit plus subtiles 
les unes que- les autres : Ce que c est que 
léser la république ; si cet homme Va lésée en 
effet au servie;' fi i elle a été lésée par lui ou 
seulement pouriui^etc. [Cependant la ques- 
tion que Ton peut faire entre pour beau- 
coup dans le genre et la nature du fait. C] 

On peut aussi accuser une personne d'in- 

(i ) Le traducteur a suivi une mauvaise ponctua- 
tion. Il falîoit : la grande question eai de savoir U 
qualité du fait^^ (un point après /aciz^m. ) On accuse 
aussi quelquefois une personne d'avoir agi coptre lei 
iutéiêis de la république. Dc-là , etc. C. 
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gratitude > et voici alors ce qui st présente 
a examiiitr^ s'il esterai que cette personne 
ait reçu un bienfait , ce qu'il faut rarement 
nier j parce que qui nie le bienfait qu'il a 
reçu est dès-la un ingrat ; si elle n'a pas 
rendu bienfait pour bienfaiç ; si pour ne 
s'être pas acquitté de ce qu'elle devoit , il 
faut incontinent la taxer d'ingratitude j si 
elle a eu occasion de marquer sa recon- 
noi^sance; si elle a dû faire ce que Ton 
exigeoit d'elle j enfin quelle est la disposi- 
tion de son esprit et de sa volonté. 

Les espèces qui suivent sont plus sim- 
ples : celles où il s*agit d'une répudiation 
injuste, lesquelles ont cela de particulier, 

3ue de la part de l'accusateur (i) c'est «ne 
éfense, et de la part du défendeur c'est 
une accusation : celles encore où un 
homme rend compte au Sénat des raisons 
qui le portent à vouloir mourir j d'où naît 
cette question de droit, si une personne 
qui a pris résolution de mourir pour se 
soustraire à la poursuite des loix^ en doit 
être empêchée. Toutes les autres ques- 
tions qui s'y ^aitent appartiennent à la 
qualité. 

Enfin {y>ur exercer Tesprit des jeunes 
gens , on peut feindre des testam^ts , où 

(i) Il s'agit d'ime femme ^ il falloit dire : de Tac 
cusatrice. 
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il ne soit question que de la volonté du 
testateur j comme le testament que j'ai tap 

})orté ci-dessus , pat lequel un père ayant 
aiisé la quatrième partie de son bien, à 
celui de s^s trois fils qui en seroit jugé le 
plus digne, tous trois la disputent j l'un 
philosophe , l'autre médecin , et l'autre 
orateur. Pareille contestation arrive lors- 
qu'une orpheline voulant épouser un de 
ses proches, il s'en trouve plusieurs qui 
sont parents au même degré , et que cha- 
cun cl'eux veut avoir la préférence*. Mais 
je n'ai pas dessein de faire ici mention de 
toutes \qs espèces. Car il s'en peut encore 
imaginer d'autres, et les questions qu'elles 
renferment sont propres et particulières i 
chacune , parce qu'elles changent suivant 
les sujets que l'on traite. Ce que j'ad- 
mire , c'est que Ffavius , qui est pour moi 
un grand auteur, et avec raison , ait res- 
serré toute cette matière en des bornes 
si étroites , lui qyi a prétendu nous donner 
une méthode qui fut seulenïent à l'usage 
à^s écoles. 

La quantité, comme j'ai dit, relevé 
aussi de cet état, non pas toujours, mais 
le pfus souvent. Et j'applique le moi de 
quantité à toutes^es choses qui se peuvent 
0u meéurer ou nombrer. Mais la mesure 
d'une action , soit bonne , soit mauvaise , 
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se détermine quelquefois par restimation 
du fait , comme lorsqu'on examine la gran- 
deur d'une faute ou d'un bienfait j et quel- 
quefois par un point de droit, quand on 
agite en vertu de quelle loi il faut punir 
ou récompenser quelqu'un : par exemple , 
91 celui qui a déshonoré un jeune homme 
en doit être quitte pour payer une certaine 
somme (i), qui est la peine à quoi ce crime 
est condamné 5 ou si parce que le jeune 
homme n'a pu survivre à sa honte, et qu'il 
s^'est pendu , celui qui a attenté à sa pudi- 
dicité doit perdre la vie, comme étant 
Cî.use de sa mort. 

Et pour le dire en passant, ceux-U se 
trompent fort qui traitent la contioverse, 
comme si cette question rouloit entre deux 
loixrcar il ne s'agit pomt du tout des dix 
mille sesterces (2), et ou ne les demande 
seulement pas. Tout consiste à savoir si le 
criminel est cause de la mort de ce jeune 
homme. La même espèce est aussi du res- 
sort de la conjecture, quaAd on examine si 

(1) C'étoîent dix mille as , qui faisoîent enviroa 
♦rois cent libres de notre irfonnoie. 

(2) Le traducteur vient de mettre en note dix mille 
-as. Il cout'ond donc les as. avec les sesterces. Le ses- 
terce valoit deux as et denii',^çi^a5i semistcrtîus y 
deux entiers et la moitié d'un troisienie. Je n'exa- 
mine point s*il faut sous entendre ici -assium ou 
€Pm plutùt que sestertiorum. Voyez Groiiovius. C 

un 
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un meurtre a été commis volonuiremenc, 
ou non j et s'il faut çondamnerun malfai- 
teur à un exil perpétuel , ou bien seulement 
à un exil de cinq ans» Thrasibidus méruc-t-il 
trente récompenses pour avoir délivré /tthê-» 
nés de trente tyrans? C'est une question 
qui est tirée du nombre , et qui se décide 
encore par la loi. Il en est de même lors- 
que deux voleurs ont pris de l'argent , et 
que Ion agite si chacun d'eux doit ren- 
dre (i).le quadruple <le ce qu'il a pris, ou 
seulement le double. Mais ici on estime 
aussi le fait ; et le droit lui-même dépend 
de; la qualité de l'action. 

CHAPITRE V. 
Du défaut (Tactîôn. 

.\^ uicoi^QÛJE ne pourra nier le fait, ni 
le défendre, ni montrer qu'il n'est pas tel 
qu'on le dit , doit se renfermer dans la 
rigueur de son droit : d où naît ordinai- 
rement une question touchant l'action 
que Ton intente ; et cette question n'est 
pas toujours la même, comme quelques^ 

(1) La loi portoit qu\iii voleur pris sur le fait , 

rer.droit le quadruple de ce qu*il auroit dérobé* 

Deux voleurs dérobent une somme d'argent. On de-* 
• o 

jnande si chacun doit rendre le quadruple , -ou scule- 
mem le double. 

Terne IIL £ 
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uns ont ci^iiL Car tan«06^elt& précède ie '^^ 
gement de k cause , comme kirsque Itr pré* 
teu4?, par dts^ vu€6 secreœs^, exa«nine si 
un. homme est en dkok d^ se porter potii* 
accusateur (1)5 et tamôt elle a^^lku dans te 
îu^gemenc «nême. Quoiqu'il en soie 5 c^cee 
contestation a - deux fùces ^ en ce* Cfu'ellj^ 
tombe ou sur f aciioU' qui est iiuetlfée » 
quand on la combat ditectemene ; ou suf 
le cas de prescription* ou> d'exception , 
quand on veut seulement l'éluder. 

Quelques auteurs or>t fuit de k près* 
cription,ou^r€Xcepcion, un état parti- 
culier, comme si elles n'étoi^itp^s ten^ 
fermées dans toutes les mêmes q^ue^tjpos 
que les autres loix... Lorsqu'on allègue le 
cas d'exception , il n'est pas besoin d'en- 
trer dans le fond de l'affiiire- l^n père veut 
déshériter son filsj mais ce père est i>o«ç 
d'infamie. Le fils ék i Fous-n''av€7[fas o^- 
tion contre moi; ii y U eMeéption (2). Est-il 

(1) Le prétauï |u^eoit quelquefois provisoirer 
ment , mais son principal office étoit de régler la 
formule de la procédure, dr nonrmer des juges , de 
foire exécuter leur seiitenoe:- IX paroU donc qurpâx 
pjOitwce cuiio&a comilla , il ta,ut etitendrf; : U Qonr 
seil du préteur, où Pou examitioit avec la plus scru- 
puleuse exactitudes! un liomme étoîtendVoit, etc. C, 

(tt) Il y a un elKpse dans an liceat , ^ on doit 
fibtis-entendre pétri ager4^ , é\x patri ahdîcarefiîinm, 
L#» père peut-il agir en justice, ou pcu^il désUéri- 
ter, etc. C'est le seul point, etc. 6*. • ^ 
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vrai que ce père soit noté d'iufacnie? C'est 
le seul point qui reste à juget. Cependant 
toutes les fois qiie nous le pourrons , il 
faudra faire ewsorte que le juge çensQ biea 
du fond de la causé, parce qu'il en sexa 
plus porté à nous écouter sur la rigueur de 
notre droit. Ainsi dans les jugements qui 
interviennent ensuite des ordonnances da 
préteur, et où nous plaidons pour être 
maintenus dans la possession d'un bien; 
quoiqu'il s'agisse uniquement du posses*- 
soire et non du pétitoir^ , il sera bon néan^^ 
moins de montré^r, que non -seulement 
nous avons possédé ce bien , mais, aussi 
que nous l'ayons- possédé justement* 

Mais la (Question dont nous parlons 
tombe encore plus souvent sur l'action 
même , lorsqu'on la combat directement. 
Qae celui -qui: a sauvé la patrhe-pttr sa va*" 
leur y choisisse telle récompense qjiil lui 
plaira. Telle est la loi. Je nie qu'il faille lui 
accorder tout ce qu'il demaadeta-. Il est 
vrai que la loi n'excepte rien; mais j'appo- 
serai aux termes de la loi la volonté, du 
législateur par forme 4'excepxion» , » 

Il y a donc deux» manières d'envîsag^iî 
cette question. De ces deux mam^rçs nais- 
sent deux genres de causfs,.quic€Çi)i\fienl 
tous l'es mêmes états, et cesécat:>Qnc ton- 
jp lis rapport à qaelque loi. Or toirq loi 

El 
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est faite ou pour accorder, ou pour ôter, 
ou pour punir, ou pour commander, ou 
jpour défendre , ou pour permettre. Quand 
une loi devient matière à procès , c'est ou 

{)our elle-même, ou à cause d*une autre 
oi quelle semble contrarier. Alors la 
question tombe ou sur les termes de la 
loi, ou sur l'intention du législateur. Quant 
aux termes, ils son^ ou clairs, ou obscurs, 
ou équivoques. Et ce que je dis des loix^ 
je rentends des testaments, des obliga- 
tions , des contrats ; en un mot , de tout 
écrir, même de toute convention verbale. 
Et parce que cette matière renferme quatre 
sortes de questions principales ou d'états, 
je vais les parcourir tous les uns après les 
autres. 



CHAPITRE VI, 

De tétat qui naît des termes de la loi ^ 
et de Vintention du législateur. 

V orci une question qui qsi souvent dé- 
battue entre les jurisconsultes, et qui fait 
un Aqs points de droit les plus considéra- 
bles, Ainii il ne faut pas s'étonner qu'elle 
sou si ordinaire aux écoles , où l'on feint 
iiiéme CQS sortes de controverses exprès et 



dby Google 



à dessein. Or (:e genre ctcL-qaeitiw's^'' 
divise en deux espèces. 

La première est celle où le doute tombe 
et sur la loi , et sur Tintention \ ce (jui 
arrive toutes les fois qu'il y a de l'obscurité 
dans la loi, et que chacune des parties 
soutient son interprétation, ou combat 
celle de son adversaire , comme ici. Quun 
voleur rende le quadruple de ce qu'il a pris.- 
Deux voleurs dérobens chacun (i) dix mille 
sesterces. On en demande à l'un et à l'autre 
quarante mille. Eux offrent d'en payer cha-. 
cun vingt mille. Le demandeur prétend 
que le quadruple est ce qu'il demande^ 
et les détendeurs soutiennent qae le qua- 
druple se trouve dans ce qu'ils offrent. 
L'intention du législateur est aussi. main- 
tenue de part et d'autre, et chacune des 
parties l'interprète en sa faveur. 

La même chose arrive aussi , lorsque la 
loi est claire en un s^m^ et obscure -en 
l'autre. Par exemple. Que tout hontme ni 
d'une femme publique y soit exclus de la 
tribune. Une femme après avoir eu un fils 
de son mari , se mit à faire le m^étier de- 
courcisanne. On veut exclure son fils des 
fonctions de la tribune. Il est certain que 

(i) Pariter signifie conjointement. Je n'exami nn 
pas non plus s'il s'agit ici de sesterces ou s'il s'agit 
d'as. C. 

E , 
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•Jà* hîi* ç'^ofeid-'de celui qui est né dans le 
temps que sa mère faisoic le métier de 
courtisanne« Mais on demande û elle ne 
doit pas 5'entendre aussi de l'autre ; parce 
qu'aptes tout , la mcte est une femme pu- 
blique j et qu'il est né d'elle. Il en est de 
même de cette maxime de droite que l'on 
n'a point action deux fois contre un même 
crime. Car on peut douter si cela doit s'en- 
tendre du crime ou de l'accusateur. Toutes 
ces questions se tirent ^ comme on voit, de 
l'obscurité de la loi. 

. .Mais il y en a d'autres , et c'est la se- 
conde espèce 3 qui se prennent de Tévi- 
dence du droit. C'est pourquoi quelques 
itéteurs qui n'ont pris garde qu'à cette es» 
pece, ont appelle l'état dont je parle, b» 
état fondé sur l'évidence des termes, et 
sur l'intention du légidatçur. En cette der- 
nière sorte de question , l'une des parties 
insiste sur la loi , et l'autre sur l'intention. 
Or il y a trois moyens de combattre laloî. 
Le premier consiste à montrer que cette 
loi ne peut pas toujours s'observer, et que 
cela paroît manifestement par elle-même. 
Que les enfants qui n ont pas soin de nour- 
rir leurs pères dans le besoin , soient mis 
aux fers. Mettra- 1- on aux fers un enfant 
qui est en bas-âge ? Voilà déjà une excep- 
tion y et celle-là donne lieu de passer à 
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d'autres pac mauicre de division. Est- ce 
de quiconque? Est-ce de la personne dont 
il s'asit que la loi doit s'entendre ? 

C es-t par cette raison que quelques-ur* 
proposent certaines controverses , où 1 on 
ne peut faire contre la loi aucune objeo- 
tion qui soit tirée de^^loi même; «n 
sorte qu^on. ne peut cliPRier des diâical^ 
tés que dans la natuce du fait dont il est 
question. Par exemple : Que tout étranger 
qui monte sur les murs de lu ville soit puni 
dz mort. Les ennemis montent sur les rem- 
parts. tJn «étranger qui est dans la ville y 
monte aussi , et les en chasse. On de- 
mande sa tête. La loi est-elle générale- 
ment pour quiconque ? Est-elle en parti- 
culier pour tel et tel ? Ces doutes n'ortt 
pas lieu ici comme dans l'exemple précé- 
dent, parce qu'on )ne peut rien ^alléguer 
de plus fort que ce qui esjt contenu dans 
l'espèce présente, voici donc la seule ob- 
jection qu'il y ait à faire. Est-il bien vrai, 
dira-t-on, qu'on ne puisse jamais trans^ 
gresser cette loi ? Quoi , pas même pour 
empêcher qu'une ville ne tombe entre les 
mains des ennemis ? Ainsi à la rigueur de 
la loi, on opposerai équité naturelle, jointe 
à riniention du législateur, qui est le sev 
cond moyen dont j'avois à parler. 

Il peut néanmoins arriver que par des 

\E% 
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exemples tirés des autres loix > ôti montre 
qu'il n'est pas possible de s*tn tenir aux 
ternies de la loi présente , comme a fait 
Cicéron dans son oraison pour Cécinna. 

Le troisième moyen est dé trouver dans 
les propres termes de la loi ^ quelque 
chose qui magto|| qu'on ne prend pas 
bien la pensée OT^igislateur, comme dans 
cette controverse j Quiconque sera surpris 
de nuit avec un fer à la main , qu'il soit mis 
en, prison. Un Magistrat trouve la nuit un 
homme qui a un anneau de fer , et sous ce 
prétexte Tenvoie en prison. La loi dit : 
Quiconque sera surpris. Or ce terme qui 
se prend toujours en mauvaise part , mar- 
que assez que la loi prétend parler d'un 
fer qui soit une arme offensive. 

Mais comme celui qui se prévaut de 
l'intention, doit infirmer les termes autant 
qu*U peut; de même celui qui défend les 
termes doit s'appuyer aussi de l'intention» 
Il arrive souvent dans les testaments , 
que la volonté du testateur se fait mani- 
festement connoître sur un point, sur lequel 
néanmoins il n'y a rien d'écrit. C'est ce que 
Ton a vu dans la cause de Curius, où l'on 
sait la contestation qu'il y eut entre L. 
Crâssus et Scévola, Le testateur , dans la 
pensée qu'il laissoit sa femme enceinte, 
disposoit de tout son bien en faveur de 
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l'enfant posthume, qui devoit naître, et 
lui subrogeoit un héritiet , en cas qu'il 
vînt à mourir durant sa tutelle. La veuve 
ne s'ëtant pas trouvée grosse , les parents 
du défunt demandoient sa succession: Qlti 
doute que dans le second casi, comme dans 
le premier, Tintention dû testateur ne fût 
que son bien passât à rhéritier subrogé (i ) ? 
Mais le testament n'en disoit rien. 

Nous avons vu dernièrement tout Iç^, 
contraire, luie chose expressément portée 
par testament, et. selon toutes les appa- 
rences, contre la vok)nté du testateur*. 
Voici le fait. Un homme avoir légué cinq 
mille sesterces, et depuis, en corrigeant 
son testament , au lieu de sesterces , il 
avoit mis livres pesant d'argent , et il avoir 
laissé le nombre de cinq mille. Il parut néan- 
moins xju il n avoit voulu dotmer i^ue cinq 
livres, pesant; parce que cinq mille fai- 
soienume sommejnouie et incrayable ea 
fait de legs* Au reste , sous cet état sout 
compriseï ces questions générales, s'il : 
faut sQTï tenir à ce qui tst écrit , ou à l'in- 
tention , et içuelle a été l'intention d'une 
personne dont on. produit un écrit : ques-.- 

Xi) Le traducteur conCbnd ici la subrogation avec 
]a substitution. La première se dit des créancierii , 1^, ^ 
seconde des hériticts. Il faudroit donc, substituoit, 
au lieu de subrogeoit , et substitué au li«u de su- 

E 5 ' 
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tions qui sont du ressort ou de la conjec- 
ture , ou de»la qualité , desquelles il a été , 
je crois , assez parlé. 



CHAPITRE VIL 

De deuxloix que l'on oppose l'une à r autre. 



I 



L faut maintenant que je parle des loix 
<pi f>aroissent contraires , parce que tous 
les liiéteurs conviennent que dans cette 
contrariété, il y axleax états {kulivtfAht) 
qjui roulent tmis deox suc les iermes ec sot 
lintention. Car une loi Êiisani: obstacle à 
une autre , c'est une nécewitéque les deux 
parties combattent la lettre , et disputent 
sm Tesprit ou rimention dîi légisdatear ; 
cf qui fait une double question ^ où l'ioa 
agité laqueJle des deux \cm il èsxa suivre au 
pt^udice de Tautre. Or tow le monde sait 
qte jamais one loi nest contraire à «ne 
aitt» par elle-même 5 parce que si ui| 

foint <fc droit étoir directement opposé à 
autre , il faudroitque Tud fôrabrogé pat 
iaucre j ce qui n'est point. D'«à il s'ensuit 
que ces lotx ne se cootcedisenc ^ue par 
accident. 

Dans ces sortes de contestations, ou 
<e sont-deux loix toutes pareilles, qive l'on 
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oppose l'une à l'autre : comme , par exem- 
ple , s'il s'agissoic <ï\in homme qui eût déli- 
vré soii pays d'un tyran , et d'un autre qui 
eût sauvé la patrie par sa valeur ^ car tous 
deux auroient la lioerté d'opter telle ré- 
compense qu'ils voudroient. Supposé qu'ils 
optassent la. mèn>e chose, ce seroit alors 
une comparaison qui rouleroit sur Tim* 
portance de leurs services , sur la conjonc- 
Jture du temps , et sur la qualité du prix ; 
ou ce sont deiuc loix qui sont toutes les 
mêmçs^ comme si nous supposons deux 
braves, dont la valeur a été également utile 
à la patrie j qu deux personnes qui se sont 
signalées par la more d'un usurpateur ^ ou 
deux filles qui ont été enlevées , et qui 
demandent , Tune la mort du ravisseur , 
l*autre qu'il soit obligé de Tépouser. Et en 
ce cas, la question ne peut tomber que 
sur le temps 5 laquelle des deux a été enle« 
vée la {uremiere, ou sur la oualité de leurs 
prête ntioris., laquelle des deux est la plus 
Jttste. 

Quelquefois aussi ce sont jjes loîx àif' 
fcremes, ou des loix semblables. Les pre- 
mières sont par elks - mêmes sujettes à 
contradiction, comme en cette controverse : 
Quuiz gouverneur de place ne sorte jamais 
de sa cïîadclLe. Que tout brave homme qui au- 
ra sauvé la patrie par sa valeur ^ choisisse 
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telle récompense qu'il lui plaira. Supposons 
que le gouverneur soit ce brave homme, et 
que pour récompense il demande la liberté 
de sortir de sa citadelle. Sans avoir égard 
â nulle autre loi , d'un côté on peut dou- 
ter, si ce- brave doit en effet obtenir tout 
ce qu'il lui plaira de demander \ et de l'autre 
ce gouverneur peut faire aussi plusieurs 
objections contre la loi , si le feu prend â 
la citadelle , s'il faut faire une sortie pour 
repousser les ennemis ? etc. 

A l'égard des secondes , on ne leur 
peut opposer autre chose , que la concur- 
rence de l'autre loi qui e^t «einblable: 
(^uon expose dans V académie ie portYait 
de celui 'qui dura affranchi son pays du joug 
d^un usurpateur ; et quau contraire on 
n'y expose jamais le portrait dtune femme. 
Je suppose qu'une femme ait tué l'usurpa- 
teur. Il est clair qu'on ne peut jamais ôter 
le portrait de l'un, ni mettre le portràit^de 
l'autre jiour aucune autre raison. * 

Deux loix sont inégales quand on peut 
alléguer plusieurs raisons contre l'une,' et 
que l'autre ne peut souffrir d'autre difficul- 
té, que celle qui fait lé sujet du procès : 
par exemple, si le bravé dont j*ai parlé 
demandoit la grâce d'un déserteur "; car 
jVi fait voir ci-dessus , qu'il y a bien des 
45feos€S d dire contre la loi, quiprmct à 
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ce brave d opter telle récompense qu'il 
voudra ^ au lieu que la loi qui condamne 
un déserteur , ne peut jamais recevoir 
d atteinte que dans le cas d option. 

De plus , le point de droit que renfer- 
ment ces loix , est y ou reconnu de part et 
d'autre , ou controversé» S'il est reconnu , 
il reste à examiner la<)uelle des deux loix 
est la plus forte ^ si elle regarde les dieux 
ou les hommes , la république ou les parti- 
culiers; si elle récompense ou si elle pu- 
nit^ s'il s'y agit de choses considérables 
ou non; si elle est faite pour enjoindre oa 
pour défendre > ou seulement pour per- 
mettre. 

On a coumme d'examiner encore la- 
quelle des deux est la plus ancienne, c'est- 
à-dire, en quelque façon la plus respec-^ 
table; laquelle aussi sera la moins blessée, 
comipe dans l'exemple de ce brave et d'un 
déserteur. Car si Ton fait grâce au déser- 
teur, la loi qui le. concerne est absolu- 
ment violée , et si on èe punit , ce brave 
peut opter une autre récompense. Mais 
on examinera sur-tout , laquelle des deux 
choses il est plus convenable de faire; sur 
quoi je ne puis donner ici aucuns pré- 
ceptes, parce qu'ils dépendent de là matière 
que l'on traite. - . 

Si le droit est douteux^ il sera contesié- 
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OU par Tune des parties , ou par toutes les 
deux réciproquement, comme en cette con^ 
troverse : Permis à tout père de revendiquer 
son fils. Permis à tout patron de revendi-^ 
quer son affranchi. Que C affranchi passe à 
l^ héritier. Un homme fait le fils d*un affran-^ 
chi son hérkier. Le ptre et le patron de 
cet affranchi , veulent tous denx se rendre 
maîtres de la succession. Le père die : Je 
suis père _, et par conséquent maître de mon 
fils j et de tout ce qui lui appartient. Le pa- 
tron dit : Vous ne pouve-^ pas exercer le 
droit ,de père sur votre fils , parce que 
vous-même vous êtes en ma puissance ( i ). 

ETnfin il y a des loix qui sont mixtes ou 
composées ^ et que l'on oppose à eMes- 
mêmes, comme si c'en étoit deu3uTelle est 
celle ci , Tout bâtard qui naît avant, un 

(i) Il y a plusieurs fautes dans cet exemple. Re- 
vendiquer n'est pas le^s^ns dé marna inj^cstio-^ et it 
ne s'agit qu^ ilç;trot« piersoBnes et i|an de guatve. U 
faudroit : Qii'un père ait droif de prlse-de-corps à 
V égard de sonfih ; qù^Un patron ait le même droit à 
V égard de son affranchi^ que les affranchis apjtar* 
tiennent à l'héritier» Uu komme (A) instit4ie pour son 
héritier (B) le fils (B) de son afïraiichi (C). Après la 
mort du testateur (Â) , le père (C) et le fils (B) 
demandent réciproquement Tnii contre l'autre le 
droit de pt4«e-de*co«^9 ; et oiiéme le EU (B) deveqn ^ 
patrofi de son père (C) , dit ^u'il ne peut point taire 
vîtloîr en ce point îë privilège de la puissance pater.^ 
nelle , puisqu'en qualité d'atfranclii (C) il lui est 
Bikf^it tiompas à lOQ ■•ureait patron (B). C\ 
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enfant légitime^ qu'il sou tenu pour legi^ 
timc. S^ U naît après lui ^ qu'il au seulement 
la qualité de citoyen. Ce que j*ai dit des^ 
loix en général, je le dis pareillement des 
décrets du Sénat. Car soit qu'ils se combat- 
tant eux-mêmes , ou qu'ils combattent les 
loix , ils n ont point d'autre état que celui 
àonx nous parlons. 

CHAPITRE VI IL 

De tttat qui est fondé sur le syllogisme 
ou sur le raisonnement. 

JL'ÉTAT de raisonnement a quelque res- 
semblance avec celui qui se prend de la 
loi er de Tintention , en ce que l'une des 
parties s'y appuie toujours de la loi. Mais 
il y a cette diSerenc» que U , il est beau-' 
coup parlé contre la loi (i), et ici, seule-, 
ment sur la loi (i) , que là , celui qui 
défend les termes , veut qu'on observe la 
loi i. k lettre , et qu'ici tout ce qu'il de-, 
mande , c'est qull ne soit pas fait autre 
chose que ce qui est prescrit par la loi. 
Ce même état a aussi quelque proxinû-^ 

(i) C'est: contre U Icurc dt la lo>, contre Ti»- 
tention du législateur. C, 

(a) C'est : Et ici on ]»réteDd quelque datooe 4e fin» 
qfttc ks icmes àe U ki ne àitent. C\ 
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ré , avec celui qui roule sur la définition. 
Car la définition souvent se tourne en syl- 
logisme, lorsque dans l'application que Ton 
en fait , elle reçoit de la difficulté. Suppo- 
sons 5 par exemple , cette loi : Que toute 
empoisonneuse soit punie de mort. Unç 
femme se voyant négligée de son mari, lui 
donne un philtre, et ensuite l'abandonne à 
son tour. Ses parehts la prient , la conju- 
rent de retourner avec son mari. Elle n'en 
veut rien faire. Le mari se pend. On accuse 
cette femme de maléfice. Le plus fore 
moyen de l'accusateur est sans doute de 
dire que ce philtre est un maléfice, Ain 
ppison.Voila une définition. Si on ne l'ad-» 
met pas , il aura recours au syllogisme, et 
sans s'arrêter davantage à la définition , il 
prouvera que cette femme est aussi cou- 
pable que SI elle avoit empoisonné son 
mari. Ainsi de ce qui est certain et porté 
par la loi , cet état infère une chose qui 
paroissojt incertaine; et parce que cela 
se fait par voie de raisonnement, on l'ap- 
pelle un état de raisonnement. 

Or voici à-peu-près toutes les différerrtes 
sortes de questions qui y ont rapport : 
Si ce que Von a eu droit de faire une fois , 
ôtî a aussi droit de le faire plusieurs ? Une 
f^mme coi?daninée pour crime d'Inceste, 
après avoir été précipitée du haut d^un^ 
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rocher suivant sa sentence , est trouvée en 
vie : on veut lui faire subir encore le même 
supplice. Si et que la loi accorde pour uriy elle 
esc censée C accorder pour deux ? Un homme 
délivre son pays de deux tyrans tout-i-la- 
fois; il demande deux récompenses. *$*/ ce 
que L'on a pu faire auparavant , on le peut 
faire après} Une fille qui avoir été enlevée , 
voyant que le ravisseur a pris la fuite , se 
marie. Celui - ci étant revenu , elle de- 
mande qu'il lui soit permis d opter seloh 
la loi , c'est-à-dire , ou de lepouser ou de 
le faire mourir. Si ce qui est défendu au re* 
gard du tout ^ est aussi défendu au regard 
de la partie ? La loi défend de recevoir 
une charrue à titre de gage ; un homme 
veut en avoir le soc. Si au contraire ce qui 
est défendu à l* égard âe la partie , est censé 
défendu à Végajrd du tout ? Il n'est pas 
permis d'apporter des laines de Tarente 3 
une personne en fait venir des moutons. 

Dans ces questions qui se traitent , 
comme on voit ^ par syllogismes , l'une des 
parties insiste toujours sur la loi , et l'autre 
soutient que l'espèce dont il s'agit n'est pas 
comprise dans la loi (i). Cette femme est 

(1) Il faiidroit: F une des parties s'appuie sur la 
lettre He la Ipi , mais l'autre prétend que le législa* 
teur nes'étant pas assez expliqué sur tous les cas de 
la loi , U faut recourir à son intention y et étendre» 
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coupable d'inceste : je demande qu'elle soit 
précipitée j puisque la loi y est. Cette fille a 
été enlevée :-elle a la liberté d'opter. Ces^ 
moutons que vous ave^ fait venir de Tar^ 
rente portent de la laine j et ainsi <iu reste! 
Mais comme on peut répondre, qu'il nea 
point dit par la loi que cette femme doive 
être précipitée deux fois , ni que cette fille 
soit toujours maîtresse d'opter , qu'il n'est 
fait mention ni du soc de la charrue , ni de. 
moutons , cela fait qu'on est obligé d'in- 
férer une chosse douteuse , d'une autre qui 
est manifeste. 

Il y a plus de difficulté à conclure de ce 
qui est expressément porté par la loi, ce 
qui n'y est nullement compris. Que tout 
parricide ( i ) soit mis dans un saCj et jet té dans 
la rivière. Je suppose qu'un fils ait tué sa 
mère. Qu'il ne soit permis ^à personne deYi-' 
rer par force un homme de sa maison. Posons 
le cas qu'on tire un homme de sa tente. 
Dans ces controverses on traite deux 
questions , la première, si , lorsqu'il n'y a 
point de loi particulière sur un fait , on 

rflpplicatîon de la Joi au cas dont il s'agît, quoi- 
qu'elle n* en fasse pas meiïti on. C ' ' 

(i) Parricide , en françois et parricida en latin , 

a^éreiident également à celui qui a tué sa mère. Il 

^ii*y auroit donc point de difficulté. Mais la loi dit : 

qui patrem occidarit , il fiaUoit doAC traduire : qul- 

«mqueluera son père. C . 
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peut mieux faire que de recourir à un fait 
semblable , ^«i se trouve décidé par la loi. 
La seconde , si le fait dont il s'agit , esc 
véritablement semblable à celui que Ton 
prend pour règle , et qui est décidé par 

Or qui dit semblable , dit ou plus 
grand , ou moindre , ou pareil. Sur le 
premier chef, on examinera si le cas pré- 
sent a été suffisamment prévu par la loi ^ 
et si , quoiqu'il n'ait pas été prévu , il faut 

fourcant le décider par la loi. Mais en 
un et en l'autre j on pourra parler avec 
beaucoup de force, et de l'intention du 
législateur, et sur* tout de ce qu'exige la 
simple équité. 



CHAPITRE IX. 

De l*étaî qui se forme de l'ambiguué 
des termes. 

1 L y a des ambiguïtés sans nombre; jus^ 
ques-lâ même que selon quelques philoso* 
phes , il n'y a pas un mot qui ne signi- 
iîe plusieurs choses. Cependant soutes les 
équivoques peuvent se comprendre sous 
deux genres. Car elles naissent ou d'un 
mot seul, ou de plusieurs mots ensemble. 
Un mot seul peut nous jetter dans rer-! 
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reiir, quand plusieurs- choses ou même 
plusieurs personnes ont la même dénomi- 
nation , comme , par exemple , ce mot ,^ 
Gallus. Car on ne sait, si on le doit 
prendre, ou pour un oiseau , ou pour une 
nation , ou pour un nom propre, ou pour 
un défaut du corps j et cet autre , Ajax j 
parce qu'il y a eu deux Ajax, l'un fils 
d'Oïlée , l'autre de Télamon, Il en est de 
même de certains verbes qui peuvent 
s'entendre différemment. 

Cette ambiguité est causée en bien des 
manières , et donne lieu à une infinité de 
procès, particulièrement çn ce qui re- 
garde les testaments , lorsque plusieurs 
personnes portant le même nom, chacune ' 
a elles dispute à qui aura la liberté, ou Iç 
legs (i) dont il s'agit; ou bien lorsque 
le testateur s'étant expliqué en termes 
équivoques, on demande ce que c'est 
qu'il a légué. 

Un seul mot peut encore nous trom- 
per, lorsqu'étant entier il signifie une chose, 
et que partagé il en signifie une autre j 
comme ingenuaj^rmamentumj corvinum ; 
subtilités ridicules, d'où les Grecs ne lais- 
sent pas de tirer des sujets de controverse : 
ou bien lorsque ce mot peut se regarder 

(i) De hcreditate , une succession , dit plus qa*un 
legs. C. 
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comme deux mors sioiples , ou comme un 
1110c composé. [Delà cette subtilité connue 
qu'on appelle âi^A>f7^fc , lorsqu'on demande 
si une flûte qui combe trois fois, ou une 
joueuse de flûte, qui tombe ^ doit être 
vendue. ( Si on doit séparer «-'Aj^ de r^iç , 
ou n'en faire qu'un seul mot. ) C ] Par 
exemple , im homme en mourant ordon- 
ne que son corps soit mis dans un lieu 
secret, et lègue, selon la coutume, une 
cenaine quantité de terre ^ pour servir 
comme d'<asyle à ses cendres , avec ces 
paroles , Sic lotus occultum. [ ou hoc 
cuhum. ) Comme chez les Grecs à l'oc- 
casion d'une écriture douteuse , on de- 
mande si on a laissé ^^^ biens rotyixXiourt 
( un seul mot ), ou cous ( ^x'^^'J» ) ses biens 
Kéêvit. C. ] On demande s'il a ordonné 

3ue cet endroit fût cultivé , ou qu'il de- 
emeurât toujours caché. Car on peut en- 
tendre l'un et l'autre. 

Quand plusieurs mots sont joints en- 
semble , Tambiguité esc encore plus fré- 
quente. Ce qui arrive, tantôt parce qu'on 
emploie un cas pour un autre, comme dans 
ce vers de l'oracle d'Apollon , rapporté par 
Ennius , 

De Pyrrhus, le Romain pourra se voir défait (1). 
(1) ^io te , ÀEacida , Komanos vincere posse,- 
Cette traduction ne coaserre point Pambiguité. 
Il faudroit pent-ôtre: 
Je le prédis y Pyrrhus , |e Romain pourra vaincre. C. 
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Tantôt, parce quiin mot est mal placé, 
et qu'on ne sait a cuoi il se rapporte , pou- 
vant également appartenir â ce qui précède 
^€t a ce qui suit , sur tout s'il est au milieu j 
comme lorsque Virgile nous peint Troïlus 
traîné par ses chevaux (i ). Delà cette con- 
troverse : Un homme ordonna p^r son tes- 
tament qu'on lui érige une statue avec un 
javelot à la main , qui soir d'or. Oa de- 
mande si c'est la statue , ou le javelot , ou 
la main qui sera d'or ? Tantôt aussi parce 
que l'inflexion de la voix , ou ia ponctua- 
lion ne marque pas le sens des mots ; 
comme dans un certain v^rs que Ton a 
coutume de proposer par manière d'é- 
higme(i). . . • . ; 

bouvent aussi il est mcertam auquel 
de deux antécédents un mot se rapporte , 
par exemple ici : Que mon héritier sok 
tenu de donner à ma femme ^ sur met vaisselU 
d^ argent j le poids de cent livres , en telles 
espèces qull lui plaira de choisir^ On de- 
mande â qui des deux il appartient de 
choisir. 

De ces dernières sortes d'ambiguités , 
la première se corrige en changeant de 
cas \ la seconde en détachant les mors , 

(i) Lqra tsnens tanien. En, L i. 
. (3) Quinquaginia ubl eratiM centum inde occidit 
ji chiites. 
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OU en les arrangeant autrement ; la troi- 
sième en ajoutant quelque autre mot. 
Ainsi Féquivoque qui en notre langue , 
çsf si souvent causée pardeux accusatifs ( i ) , 
cassera si l'on emploie l'ablatif, Quoique 
l'ablatif (2.) soit par lui même sujet à Tam- 
pi.ibologie, cortime j-'ai dit dan« mon pre- 
mier livre. Oixlécache les mots par une 
ponctuation exacte , et en s'arrêtant où le 
sens veut que l'on s'arrête. Enfin il est aisé 
d'éclaircir le sens' en arrangeant les mots 
autrement , ou bien en y en ajoutant quel- 
ques autres, en cette sorte : Une statue qui 
soit d*0r ^ a9eû un javeht à la main. Le 
poids de cent livres en telles espèces qu^il lui 
plaira de choisir^ à lui mon héritier^ ou ^ 
elle ma femme. 

Quelquefois^ aussi Téqùivoqûe vient 
^un mot superflu , et cesse par le rttrani- 
chament de ce mot. Mais quâhd J'arnbi- 
■guité viens d'un mot que ion- ne sait â 
quoi rapporter , d'ordinaire il y faut re- 
médier par plusieurs mots, encore même 
souvent tombe- t-on dans le vice que l'on 
vouloit éviter. Par exemple , Que mon 

(i).Au îieu dédire, Lachetem audwi percusiisse 
Demeànt , si vous ifi fes , à Lâcheté percussum De^ 
meam y l'équivoque cessera. 

(^2) Cœlo decurrlt aperto, Eneîil. K 1 . On ne sait si 
U poëtê yeut dire, per apertiim Caflum^^^., cùrti 
CœUim es^éeP^peHufii, 
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héritier soit obligé de lui- donner tous ses 
biens. Car à quoi se rapporte ses^ ? Cicéron 
lui-même (i) a fait cette faute, en parlant 
de C. Fannius, Qui n'avoit pas j dït-'û ^ 
grande amitié pour son b^au-p ère ^. parce 
qu'il ne fayoit pas fait entrer dans le col- 
lège des augures ^ et qu'il avoit mieux aimé 
que Quintus Scévola^ qui étoit moini âgé ^ 
y entrât que lui. Ce lui (i) en eâPet, peut 
également se rapporter et à Fannius et à 
son beau-pere. Une syllabe dopt on laisse 
la quantité douteuse » suffic^e/ux^re pou£ 
mettre Vesprit en suspens , comme dans 
x;ato , dont la seconde syllabe éta<it brève 
au nominatif, signifie que chp^e j et lon- 
gue au datif ou à Tablàtif^ en signiâ|& une 
autre. 

Il y a plusieurs autres espèces qu'il n'est 
pas nécessaire de rapporter j car il a iin^ 
porte ici d'où vient 1 equivogue ni comment 
on y remédie : il suffit qu elle présente tou- 
jours deux sens à l'esprit. Quant à la pa- 
role ou à récrit qui contient 1 équivoque;, 
les deux parties y trouvent également ma- 
tière à contestation. C'est donc en vain. 
que Ton nous recommande de tâcher d'ex- 
pliquer le mot en not«e faveur j car si cela 

(i) Dans son Bruttis. 

(2) L*équivoqîie est plus sensible dans le laiîn , 
Cùtii illê slbi riiinorem natu ger^enimprœtMlis^et. 

se 
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^e peut faire naturellement et sans vio- 
fence, il n'y a plus d'équivoque. Mais voici 
les questions qui concernent cette matière. 
On examine Quelquefois lequel des deux 
sens est le plus naturel j et Ton ne manque 
jamais d'examiner lequel est le plus* con- 
forme à la justice et â l'équité ^ et si celui 
,qui a écrit ou parlé ainsi , a voulu être en- 
tendu de la sorte. Or la manière de traiter 
ces questions , soit pour , soit contre , se 
connoît assez de ce que nous avons dit sur 
la conjecture et sur la qualité. 

CHAPITRE X. 

- De r union et de la diversité de ces états, 

JLi A plupart de cos états ont une certaine 
affinité entre eux. Car dans la définition , 
il sj^git de savoir comment un nom peut 
s'entendre. £t dans le syllogisme , qui est 
ietat qui a le plus de rapport avec la défi- 
nition , nous examinons quelle a été l'in- 
tention de l'auteur. Et dans celui qui se 
forme de deux loix contraires , il tsc clair 
qu'il y a deux autres états renfermés, qui 
roulent sur les termes et sur l'intèmion. 
De plus , la définition est en quelque façon 
Tome IIL F 
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une équivoque (i), puisque le, nom qui y. 
est; délîfli peui s'entendce <ie. dôa« m^it-. 
res. L'état qui naît des tetga^ d'un, écrit, 
et de rinjentiom de lautewt , renfernîê.' 
mssi une question de nom», ei il en est de 
même des loix contraires^ 

C'est pourquoi quelque»- un^T ont dit 
que tofls ces érats rouloient sur, k^rermet» 
tt sur rintention. Et d'autrescont qtu que 
les^ termes et rintention contenoient tou- 
jours une équivoque ( i) ,.qui faisoit toute la 
question. Mais il vaut mieux. distinguisrces 
états ; car autre chose esc une loi obscure , 
autre chose une loi ^inbigue. Voici donc 
comment ils diffèrent. 

L'état que nous avons appelle de défini- 
tion , consiste en u«e quescio» générale 
qui tombe sur la nature du nom y et qu^ 
poutrcxic subsister, indépendirainent de cet 
assemblage de circonstances, qui forme 
une cause. Celui qui se prend des teqnes 
et de rintention , conaresœ sac un. mot qui 
^st dans la lot ; celm du rai^oniiement^uc 

(i) £!quivoque est trop général et trop veg^tt U 
falloît : l'état définitif est en quelque façon Itf môme 
chose que l'état légal ni>mmé amphibologie , c'est à- 
clire ambiguïté des termea de la lt>i. C 

(2) C'étoit : quelque» rhéteura oBt cru qiae Vétatt 
léguai fondé sur la lettre de*Ia loi et sur IMni«atio« 
d\i législateur, contenoit aussi un autre état lé^al 
appelle amphibologie. C, 
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un mot qui n'est pas dans la loi. t'équi- 
voque partage Pesprit (i ) en lui pré^^tant 
deux sens diflférents j et des loix contraires 
font naître deux contestations directement 
opposées l'une à Fautre. Ce n'est donc pas 
sans raison que cette cfistinction a été in- 
troduite par éle très-»habiles rhéteurs , et 
que plusieurs personnes fort éclairées l'ad- 
mettent encore aujourd'hui. ^ 

Mairitéhant quant a la forme et à la 
disposition qu'il faut donner â chaque état, 
nous avons dit là-dessus , sinon tout ce 

2ii'il y avoit à dire, du moins une partie, 
e reste ne peut s'enseignef que dans l'oc- 
c^asion, et dépend absolument de la ma- 
tière que l'on traite. Car ce n'est pas assez 
de partager toute une cause en q aes tions 
er en lieux. Ces parties-là mêtties doivent 
avoir un certain ordre. Par exemple dans 
l'exor Je , il y a une chose qu'il rtut dire 
la première , et une autre qu il faut dire la 
seconde , et ime troisième qui vient après, 
èrainsi du reste. Enfin toute question, tout 
lieu, a sa disposition particulière, comme 
aussi les questions générales. 

Je suppose qu'un orateur, dansPune de 
ce^ controverses , dont j'ai parlé , emploie 
cette division : S^il est vrai qu'unhomme qui- 

. (1) C'éroit : Pétat 1^1 aruquel on donne le nom 
éi amphibologie y partage Te^prit, etc. C. 



F 
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a sau\é la patrie par sa valeur^ soit maître 
de choisir telle récompense quil voudra ? 
S'il jTtut prétendre à un bien appartenant à 
un particulier? S'il doit être rc^u à deman- 
der une femme en mariage , et une femme 
qui est déjà mariée ^ et nommément telle fem- 
met Croira ton cet orateur fort instruit 
dans lare de diviser un disc5urs, si quand 
ce viendra à traiter la première question , 
il dit indifféremment et pêle-mêle tout ce 
qui se présentera â lui ?' S'il ignore qu'il y 
a d'abord un premier point à examiner, 
savoir s'il fout s'en tenir aux termes de la 
loi , ou à rinf ention du législateur ; s'il 
ne sait donner à ce point-là même , lin cer- 
tain commencement j et si en liant ce com- 
'mencement avec ce qui doit suivre immé- 
diatement , il ne construit son discours de 
telle sorte, que chaque partie î^it toute la 
régulât jté et la' perfection qu'elle doit 
avoir j de la même manière que la main 
est une J)artie du corps humain , que les 
doigts font partie de la main , et les ar- 
ticles pjirtie des doigts ? 
^ Or voilà ce qu*un écrivain comme mpi , 
ne peut jamais rendre bien sensible , s'il 
n'a devant les yeux une espèce fixe et dé- 
terminée. Et que sert de s'en pxoposer, je 
ne dis pas une et deux, mais cent mille 
dans une matière dont l'éteiidu^ est im-* 
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mense et sans bornes. C'est donc à un 
maître de montrer tous fes jours , tantôt 
dans un genre , tantôt dans l'autre , quel 
est l'ordre et l'encliaînement des choses , 
afin que son disciple s'y accoutume pea-à- 
peu, et contracte l'habitude de passer d'un 
exemple à un autre. [ Car oh ne. peut pas 
donner les règles de tout ce qiWiîri art 
peut faire. C. ] 

Quel est le peintre en efFet, qui ait 
appris à peindre tout ce qu'il y a d'objets 
dans la nature ? Nul sans doute. Mais 
comme en peignant il a appris la manière 
d'imiter, il viendra à bout d'exprimer tout 
ce qu'il voudra. Et quel est le sculpteur à 
qui il n'arrivera pas de faire un vase tel 
qu'il n'en avoit jamais vu de semblable ? 
** Il y a donc des choses que nous apprenons 
dfe nous - n%éiîies , et qui ne s'enseignent 
point. Car un médecin dira bien ce qu'il 
faut faire en chaque espèce de maladie , et 
en général , ce que l'on peut conjecturer 
de certains signes. Mais de se connoître par- 
fa itement au pouls, a l'hAeine, aux diffé- 
rents degrés de chaleur , à l'aspect du vi- 
sage, ou à la couleur qui est plus ou moins 
saine, et à tant d'autres indices qui sont 
particuliers à chaque malade , c'est l'effet 
d'une certaine sagacité naturelle jointe à 
l'expérience. 

Fi 
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C'esi pourquoi il faut que nous tirions 

Sdusiçiirs connoissances de notre propre 
bnd; que nous consultions les cames que 
nous avons entre les niains , et que nous 
songions que Tart oratoire a été inventé 
4ï.ant qiue d'être ei»eigné. Car la bonne 
disposition ^ et la véritable économie 
d'untî^i^iise , esrc^le qui se faix, lorsque 
nous ayons la cause i?[iême devant les 
yeux. 

C est alorg que nou^ pouv<xns juger d 
Texordeest nécessaire ou «upetfluj s'il fauc 
&e servir d'une exposition ccmtinue, ou 
couçée et partagée en plusieurs points ; 
s'il faut qu'elle commence par l'origine de< 
choses , ou bien à la iaaanier^ d'Hom^ete 
par le milieu , ou p^ la 6n^ et en quelles 
rencontres on peut s'en passer entierer 
oient y s'il est plus utile de aébyxer par nos 
propres propositions , ou par celles <le la 
partie adverse^ par nos pr-euves les pins 
fortes , ou par les plus foibJes ; quand la 
jcause demande que l'on traire certaine* 
questions sans aficun prédn>bule {i\j quand 
au Gor^traire Ces questions ont besoin de 
péparation ; quelles sont les choses que 
" ÎW peur dite tout d'un coup aux ju^es^ et 
quelles soik celles où il faut conduire les 

(i)îl-£allOTt*. -Quand -ia cause demande que V&n 
traite certaines questions dans l'exosâe. iC, 
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jitgesxomme pa« i fas ; s*îl Qst plus à ppd- 
<j>os <ie pé6ïter ■'dîaqne pi e«ive> -de d'adirer- 
-soire ton 4étaâ ou toutes ietiseii^le^ «il 
-vaiK «Me«x iré$ervei> k« grat^ds 'ro^uve- 
. iwents pour la péroraison > x)U les répandue 
^ans tomes les parties ^ plaidoyer ; si 
nous devons i^wister d'^ord 'Sur la riguetir 
-du drok ou sur là simple équité^ lequel 
-est le pî'&s conv€#at)le , de coaimencer p.'ir 
^rappefer lep»s«é , soit pAitJiousen justi- , 
^fier, «oit pont ie reprocher i notre advct- 
^i»e 5 ou de nous renfehBèi: daiis la seule 
accusation dont il Vagit. Et lorsque la cause 
-est chargée d'incidcivts , quel otdre ii faut 
^tenir^<}oels témoignages , quelles pièces il 
faut lire durant lacttion, qoelle^ il tnit ren* 
n^oyer à an autre teirips* C'est ^nsi qu'ui 
•Général , par 1 ordonnance et la xiisposi- 
tion qu'il fait de son îprmée , se ptécau- 
cionne^ contre les événements , ein ployant 
iine pîirtie de se^ troupes à couvrir les pla- 
res les plus exposées , tu%e autre à escorter 
des cenvois , wneautu^ àgacde^: lep défilés , 
-enfin les distttfeuafttpat mer et 'pair ^©rre 
^suivaifïf l'occasion et le ^soin. 

Mais «ul orateut ti*e«écutera tout cek 
^ans un «disGour-s , s'il n^'a) beaucoup de gé- 
nie, <Féeude et -de savoir. Qwe personne 
donc -fte s'attende à devenir éloq'jènt^ 
-comme on dit, à pou devrais, ^r seivlemeiic 

' F4 
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par le travail d'aiitrui. Que chacun se per- 
suade au cçmtxàïTQ , qu il lui faut veiller , 
pâlir sur TcHivrage , etfairfe.dles efforts ex- 
traordinaires. Tout orateur 'doit être J ar- 
tisan de son éloquence : et se faire lui- 
même un talent , une expérience , une 
manière qui lui soient propres ; dont il 
soit t<fu|ours tellement jprêt àfairjç usage ,^ 
qu'il semble que ces ch«se$ soient moins 
en lui un etfet 4e Tàrt , pu même un fruit 
de ses études , qu'un don de la nature. Caç 
l'an oratoire , s'il en est quelqu'un , peut 
bien nous montrer le chemin en peu de 
temps. Mais il ne fait par-U , que nous 
découvrir les trésors de l'éloquence. C'est 
à nous de savoir nous en servir, 
j Voilà ce quej'arvpis à dire touchant la 
disposition générale, de toute une:cau$é. 
Il y en a une autre qui regarde les parties 
en détail. Car ces parties eiles-mêmes ont 
une première pepsée, et une seconde et 
une troisième , qui^c^ivent être non seu- 
lement placées dins ujit certain ordre ^ 
jnais encore jointes enseaàble, et [si bien 
liées les unes av^c les autres , qu çn n'en 
remarque pas tnèm^ , s'il faut ainsi dire , 
Ja jointure ; en sorte quelles forment un 
• corps et non des membres^ C'est à quoi 
nous ne réiissironjj qu'autant que nou§, au- 
rons soin d observât û chaqu^e chose est à 
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sa place, et d'arranger tellement nos mors, 
que loin de s'entre-heurter , et de se mé- 
connoître, ils coulent si doucement, si na- 
turellement, qu'ils semblent faits les uns 
pour les autres/ 

De la sorte , on ne verra , point des 
choses de nature ..différente , tirées par 
force de lieux encore plus diiterents , faire 
sentir à l'auditeur l'opposition et l'incom- 
patibilité qu'elles ont entr'eRes. Au con- 
traire , celles qui suivent quadreront avec 
celles qui précèdent ^ toutes se trouveront 
unies par une espèce d'affinité qui en sera 
le lien commun; et notre discours ne pa- 
roîtra pas seulement bien arrangé , mais 
continu comme s'il étoit d'une 'Seule pièce. 

Mais je m'engage peut-être trop avant , 
trompé par cette liaison imperceptible , 
que je dis qui doit être entre les matières. 
Car je passe insensiblement de la dispo- 
sition à l'élocution , qu'il faut néanmoins 
réserver pour le livre qui suit. 
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ÂFANT-PROPOS. 

A-/ ANS les cinq livres puécédents , j!ai 
iiamassé i- peu-près toutce (}u*il faut savoir 
. louchant rinvention £t k disposition ^ 
cieux paa:ties dont une cxannoissaaiûe çilus 
{jr-oÉanae ei plus exacte^ esc , à^ la v^écité » 
nécess^aice à'Ceux qui veuieiat iib&eiumem 
ne EÎen ignorer de ce .qm_regatde lart oca- 
toirej mais qu'il faut pouctatrt 'Çiïseîgner 
d'une (manière iplus smiple et plus courte» 
a ceux «^Lii ne font qu£ cociiunencer, S^tns 
quoi.jOM dordÂnake ils se fiel^ttc^ent , |>ac 
J'eKCfiême difficulté de s&ivire-une méthode 
si longue et si embarrassée , <ott dans fe 
temps que leur esprit a le pUis besoin de. 
nourriture, et iTJcmed'unenoiurituroabon- 
dante et délicate , on le rétrécit , on le 
desséche , en l'appliquant à des minuties 
qui ne laissent pas d être épineuses \ ou 
s'ils font tant que de les apprendre , ces 
minuties , ils croient aus^i-tôc ne rien igno- 
rer de tout ce qu'il faut savoir pour être 
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gpatKis orateurs ; ou en&i , scrupuleuse* 
Hieni attachés à oett^e multitude de réglée 
qu'on leac presctit , ik n*>osent travailler 
de génie , ni £ù^e aucun effort pour «^éle* 
ver. Et plusieurs eseiîïîent que c«st la rai' 
son pourquoi <:e« rfepétei^rs ( i ) , qui ont écrit 
de leur art avec tant ^'exactitude ^ n o« 
été rien mdiifs qu'éloquents. 

Cependant un jeun% homme qui com- 
«nence à étudier l'éloquence j a besoin 
qu'^n le mette du looins dan« le cbemin, 
Mai^ ce diemi^i doit ^e facile à tenir et 
à montrer. Cest donc à l'habile maître 
doht f ai parlée à choisir la méckode qui 
lui ipttr^k la meilleor, et à se comericec 
de donner les principes qu'il juge lès plus 
nécessaires. De la sorte ses disciples sui-* 
vront sans psine , et à «e^ure qu'ils se for- 
ceront , il leur en apprendca davantage. 
Quant à ^ux , il faut qu'ils commeacent 
par Cfoite «qu'î"! n'y a point d'autre route 
tjne celle q^ on leur montra. Mai^ il faut 
a»ssi que valant ensuite à la connoître^ 
ils t>fouvent en ^fFet que c'est la tneil- 
iearer 

Or il y 'ades choses qui n^ soot ni ob&- 
-imres , lîi difficiles à comprendre , et que 

(i) Cela ifi dit sur-tout pour Hermagore ; et je 
crois qu'on peut l'appliquer aussi à la rhétorique 
^Aristote. 

F 6 
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les savants ont néanmoins embrouillées , 
en suivant des opinions clifFér(^tes , quils 
ont voulu défendre avec la dernière opi- 
niâtreté. C'est pourquoi quiconque a main-» 
tenant à trait<;r de Tart oratoire , est bien 
pliis embarrassé à faire un choi?^ parmi ce4 
opinions, qu'à enseigner celle à laquelle 
il a une fois résolu de s'en ttnir. Et pour 
ce qui regarde Tinvention et la disposi- 
tion en particulier, tout consiste en un 
petit nombre de préceptes , dont l'intelli- 
gence et la pratique donlient une mec- 
veilleuse facilité pour tout le reste» Car 
jusqu'à présent, presque tout ce qui ^.étô 
dit dans cet ouvrage , peut se réduire à 
ceci ; 

Que la rhétorique est la science de bien 

f)arler , q(.i elle est utile , que c'est non-se\ir 
ement un art, mais une perfection de 
l'esprit, et une vertu; qu'elle a pour objec 
toutes les cho:ies qui tombent dans le, dis- 
cours , lesquelles se peuven: toutes com- 
prendre sous trois genres , qui sont le dé- 
monstratif, le délibératif, et le judiciaire; 
que tout discours qsz composé de choses âC 
de mots; qu^dans les choses il faut consi- 
dérer l'invention, dans les mots Télocu- 
tion , daps l'un et dans l'autre l'arrange- 
ment ou la disposition; que ces trois par- 
ties doivent être données en garde à U 
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mémoire, pcHir être ensuite mises c^ans 
tout leur jour , par le moyen de la pro- 
nonciation ^ que le deyoïr de 1 orateur 
est d'instruire , de toucher et de plaire y 
que pour instruire il a recoujrs à Texposi- 
tion , aux arguments et aux preuves ; pour 
toucher , aux sentiments et aux passions > 
qui doivent régner dans tout le discours, 
mais sur-tout au commencement étala fin ; 
» qu'encore qu'il doive plaire à l'auditeur 
et par les lumières qu'il lui donne , et par 
les secrets mouVemeajcs dont il l'agite, il 
tire aéannçïpins cet avant«'»ge particulierer 
ment . de l'élégance du style , et de la 
beauté de l'élocution; que parmi les quesr 
tions, les unes sont vagues et générales, 
les autres parciculleres et limitées , qui se 
renferment dans la considération des petr 
sonnes , des ;t«mps.et <ie^ lieux j qu'il, n'y 
a pas une chose qui ne comporte ^troia 
questions , si elle est^ ce quelU estj quelfy 
elle est, : ; - ,. ^ 

A cela nous avons ajouté que le genre 
démonstratif est un genre qui roule tout 
entier sur 1^ loqange ou sur- le blâme ; 
que pour le bien. traiter, il faut observer 
et ce qu'a fait la personne dont on parle , 
' et ce qui s'est passé après sa mort ^ par 
conséquent que l'utile et l'honnête sont la 
matière de ces sottes de discours. Quant 
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au ^^enre délibécatif , bous 2Prom 4it qu'H 
embrasse ces deux parties , et une troi- 
sieme^ncore qui est de pur« conjecture, 
où l'on examine si 4'afFaire 4ont ^n déli- 
bère est possible , et s'Û y a lieu ide <:roine 
qu'elle réussisse. C'esVlàsur-tout que nous 
avon-s dit qu'il faut observer Jes hieméan» 
ces, et prendre garde qiie les chc^es sur 
lesquelles tombe la délibération ,<îonviea*- 
nent ^t 4 celui qui parle , et aux pecsonaes 
devant qui il parle. 

Ensuite nous avons passé au genre j»-^ 

diciaite, et nous avons ramarqué qu'il j 

-a des causes qui roulent sur ^in seul^hef^ 

d'autres qui roplent sor plusie4irs5*etqu'^n 

quelques-unes il suffit de se porter simple*' 

ment pour demandeur ou poar dérea*- 

, deur; qfte le défendeur ou l'accwsé peut 

nier le fait «en dewc mâriieEes ; -ou ^hioUx^ 

tîient, cm en le «outefrant autre qu'on ne 

^it; ^iTil peur \ausci ie soutenir «jpste « 

permis, ou le rejetter sur autrui ; .qu'e« 

tous ces eus, la question, tombe toujours 

ou ^ur le fait, ou sm h drort ; que dans le« 

questions de fait , il f'agitou^e la proba^ 

tilité du fait, qu de «a nature ^ ou de $a 

qualité 5 et que dans les questions de 

droit, tour 'Consiste â expliquer les termes*. 

de la loi , -ou à "en pénétrer l'imention ; x^e 

qui xe nfetme une discussion -exacte -des ao* 
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cloas et des matlfe, et plusieurs questions ' 
particulières, cirées de la loi qui fait le su- 
jet de îa contestation ( i ). 

jQu'au reste tout plaidoyer a cinq par- 
ties , Texorde dont le but est de s'attirer 
une audience favorable 5 la narration qui 
sert à exposer le fait ; la confirmation qui 
prouve et appuie tout ce qui a été avancé 
dans l'exposition ; la réfutation qui détruit 
toutes les objections que Ton peut faire j 
et la péroraison qui se propose ou de tou- 
cher le cœur des juges ^ ou de rappeller a 
leur mémoire tout ce qui s'est dit de j)lus 
essentiel dans le cours du p\d\âoyfff. 

Nous avons joint à cela un traité des 
lieux , d*où se tirent et le» argunvents , et 
les sentiments, et loui^s les choses qm 
peuvent ou irriter les juges, ou les appai- 

(1 ) CeTi'.e8t pas le sens ; d'ailleurs il y a une phrase 
omise.. Il ne s'agit pas des actions -humaines en gé- 
néral , <ni de léuvs motifs , mais d'un« hypotliese on 
gestion oratoire dans ^uël{}ue genre q^ue ce soit ; et 
actio désigne une hypothèse dans le genre judiciaire. 
■ il faudroit donc : ce qui renferme une disicussion 
jeKacted«s4:au8es ou hypothèses oratoires^ aussi bien 
ijae des actions, c'est-à-dire ^les, procès civils ou cH- 
mincls, où l'on examine aussi lés quatre états des 
questions légales , dont le premier roule sur la lettre 
«de la k>i e* sur l'iiïtention ^u législateur; le second 
•e nomme syllogisme- ou, induction; le troisième 
•amphibologie' ( des termes de la loi) , et le qua-- 
triedfie, «ntiaiomie ou contradiction (de loix. C 
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ser, ou les délasser, et même les réjouie 
selon le besoin. Enfin nous avons enseigné 
comment il faut diviser un discours, et le 
distribuer en certains points. 

Mais ceux qui liront cet ouvrage à des- 
sein de s'instruire, sont avertis qu'en tout 
ceci,, la nature peut se frayer elleimême 
un chemin^ et faire un progrès considé- 
rable sans le secours de l'art-, ensorte que 
les règles que j'ai prescrites jusqu'à pré- 
sent , se doivent moins regarder comme 
une invention des maîtres, que comme le 
fruit de leur expérience, et des observa- 
«iotîs ^'ils ont taites: 

Ce^ui suit est d'un autre genre , et de- 
mande plus d'jyitention ; car nous allons à ' 
présent traiter de l'^locution , qui tsz de 
toutes les partie? de cet ouvrage la plus 
difficile au jugement même des orateurs. 
En effet, M. Antonius , dont nous avons 
parlé plus d'tuie fois ci-dessus, n'a pas fait 
difficulté de dire qu'il avoir vu assez de 
gens qui étoient diserts, et pas un qui fut 
éloquent; ajoutant que pour être disert, 
il suffit de dire sur une matière ce qu'il en 
faut dire; mais que pour être véritable- 
ment éloquent;, il en faut parler- avec 
toutes les grâces et tous les ornements 
convenables. Que si cette qualité ne s'est 
trouvée en pas un orateur jusqu'à lui, ni 
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même en lui ou eli L.Crassus, il est cons- 
tant quelle ne leur a manqué,. ni à ceux 
qui ont été avant eux, que parce qu elle 
est très-difficile à acquérir. 

Cicéron dit aussi que de savoir inven^ 
ter les choses et les arranger ^ c'est le fait 
d'un homme senséj mais que de savoir les 
exprimer , est le propre de l'orateur. 
C'est pourquoi il s'est particulièrement 
jétudiè à bien -enseigner cette partie de la 
rhétorique. Et le seul nom d'éloquence 
fait assez voir combien il a eu raison. Cai 
être éloquent , n'est autre chose , à pro- 
prement parler , que de pouvoir pro- 
duire au dehors toutes sqs conceptions, 
toutes ses pensées , et les communiquer 
pleinement aux autres j sans quoi tous les 
préceptes que nous avons donnés jusqu'ici 
sont mutiles, et semblables à une épée 
qui ne sort point de son fourreau. 

Voilà donc sur-tout ce qu'il faut ap- 
prendre, et à quoi lart est absolument né- 
cessaire : voilà quel doit être l'objet de nos 
soins, de pos exercices , de, notre imita- 
tion : voilà ce qui peut nous occuper toute 
la vie : voilà enfin ce qui fait qu'un ora- 
teur l'emporte sur un autre orateur , et 
que parmi les différents styles, les uns sont 
plus parfaits que les autres. Car il ne faut 
pas croire que ni les Asiatiques , ni les au- . 
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tires cîoni^le sryle esc xoiîompu, n'aient 
tien entendu à l'invention ou a i!arrange^ 
jnent des choses; ni que ceux que noiw 
traitons d'orateurs maigres et secs y aient 
^té djéfpourvus de sens et de raison. Mais 
les premiers n'ont eu ni goût ni modléra- 
tion dans lexir style, et les seconds ont 
manqué de force* 

Il Jie s'ensuit pas néannnoins qu'ilrfeille 
penser uniquement aux mots 4 car il est 
temps de prévenir les personnes qui voo*- 
^foîc©t abuser de ce que je viens àt dire. 
Il faut Jes arrêter tout courte et me Jécla- 
rer contre ces gens qui se consument, vai- 
jiement à agencer des paroles, ?$ans se 
mettre en peine des choses, qui sont 
pourtant les iJerfs du discours : ce qu'ils 
font sans dotue pour donna: à leur style 
plus d'élégance et de beauté \ qualité char- 
mante selon moi, quand elle est natu^ 
relie , mais non quand on l'affecte. 

Ne voyons -nous pa« que ces bonj 
corps que l'exercice a fortifiés , et qui nous 
irappçnt par un air de santé,, tirent leur 
beauté des mêmes choses dont ils tisrent 
leur force. Ils sont vermeils, fermes,. dé«- 
noués, n'ayant ni trop de chair ni trop 
peu. Mais que des athlètes se montrent à 
nous , peints de vermillon , fardés et atti- 
fés comme de;s faunes , ils nous déplais 



dby Google 



ront înâilitnent par la peine même qu'ils 
aaront prise pour nous plaire. U y a un' 
YersGrec qui dit, qu'un ajustement hon* 
Bète et superbe donne âtix hommes de la 
dignité. Mais^ une parure pleine d'afféte- 
rie ^ où règne le luxe et la mollesse, dé- 
couvrela corruption du cœur, et n'ajoute 
lien a la beauté du corps. Il en est de 
même de ce-style si léger et si délié , dont 
^elques^uits «e serventi Les choses qu'il 
exprime, et qui-en sont vêtues, pour ainsi 
* dire , se trouvent comme énervées et af- 
fbiblies. 

Je veux donc que Ton pense aux mots, 
mais que V<m soit beaucoup plus oc'ctrpé 
des choses j car d'ordinaire les meilleures 
expressions tiennent au^f dioses mêmes* et 
se découvrent à nous par leur propre lu- 
mière. Cependant nous les cherchons 
comme^i elles se cachoicnt toujours, et 
qu'eUes voulussent se dérober à nos yeux. 
Dé la sorte y nous ne croyons jamais aue 
ce qu'il faut dire soit sous notre main. 
Nous le tirons de loïfcj et nous faisons 
violence à notre génie. L'éloquence de- 
mande un esprit plus mâle, et lorsqu'elle 
est saine et vigoureuse, il ne lui faut point 
tant de ftrsure ni de façon. 

Souvent même il arrive que cet extrême 
soin nuit au cbsceurs^ par la raison que 
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les termes qui plaisent le pins anx esprits; 
droits et sensés , ne sont nullement re- 
cherchés , mais simples, comme est le 
langage de la vérité. Ces mots qui mon- 
trent la peine qu'on a eue à les trouver, 
et où l'on.veut avoir la gloire de Tinven- 
tion , n'ont pas toujours la grâce qu'ils 
affectent, et ne laissent rien de solide à 
l'esprit 3 parce qu'ils offusquent les pen- 
sées y semblables à ces mauvaises, herbes 
qui étouffent le bon grain. 

En effet , plus amoureux des n)ots que 
des choses, nous enveloppons dans un 
grand circuit de paroles , ce qui se pour- 
roittlire tout'simplement; nous redisons 
ce qu'il sutiiroit d'avoir dit une fois; nous 
chargeons de plusieurs termes ce qu'un 
seul feroit suffisamment entendre, et nous 
croyons qu'il vaut mieux signifier (i) la 
plupart des choses, que de les dire : bien 
plus, un mot ^ui n'est que propre, dé- 
plaît aujourd'hui ; rien ne nous paroissant 
Wau j de ce qu'un autre eût dit comme 

(i) Si^nificùre est ici un terme de Part. G' est 
une espèce de figure de pensée nommée f/^^âtoty , 
et significationem» Qnintilien la divise en deux es- 
pèces. La première fait «ntendre pjus qu'on ne dit. 
La seconde fait entendre même ce qu'on ne dit pas. 
Signifier n'exprime pis cette différence. Il falloit : 
Vous croyons qu'il vaut mieux insinuer adroitement 
Ifs choses j que de les dire ouvertement. C 
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nous. Les poètes les moins naturels, les 
plus guindés , sont ceux de qui nous em- 
pruntons desflfeétaphores et des figures ; 
et nous pensons avoir mis bien de Tèsprit 
dans nos pièces , quand il sn faut beaucoup 
pour nous entendre, * • * 

Cependant Cicéron avoit déclaré assez 
nettement que le plus grand vice qu'un 
discours puisse avoir, cest de trop s'é- 
loîgner de la manière ordinaire de pen- 
ser et de parler. Mais Cicéron n'y enten- 
doit rien* C'est un auteur dur et barbare 
en comparaison de nous, qui n'aimons 
rien de ce que la nature a diaé. Nous 
voulons, je ^ dis pas des ornements, 
mais des délicatesses et des raffinements , 
comme si les mots pouvoient avoir aucune 
beauté, quand ils pe conviennent point 
^ux choses. 

. Loin d'approuver un choix si scrupu- 
leux, je tiens pour moi, que le fruit de 
nos études est perdu, s'il faut toujours se 
donner tant de peine pour arranger des 
inots , ou poiH:*faire qu'ils soient propres ; 
clairs et ornés. Voilà néanmoins le grand 
objet de la plupart de nos orateurs. Cha-i 
que mot les arrête, uniquement occupés 
pu à le chercher, ou à le mesurer et à lé 
peser, quand ils ont tant fait que de le 
trouver. Dussent-ils en retirer cet avan- 
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tage, de n'user, jamais que des plus b^HeS 
expressions , je Iqs trouverois errcofje fort 
à plaindre-, et je hais bÉfc un rei mûre- 
ment, qui est toujours ponpeux unobsra^ 
de à la rapidité^e l'actioà, et qi>t éteint 
loitt le feu de Timaginaiian par éespîîiises 
involontaires , et par- la déâance où ils 
sont continuellement d'eux-mêmes. Car 
tout orateur est bien misérable qui ne pem 
»se résoudre à perdre un seul mot. 

Mais ce mot si cher «échappera pas 
même à quiconque s y prendra comme il 
faut j je veux dire à celui qui première- 
ment se sera étudié à connoître le beau 
langage j qui ensuite à fbite de lice les. 
bons. écrivains, aura fait une anîple pro* 
vision de toute sorte de mots j- qui aura 
appris l'art de les lier, de les arranger; et 
qui enfin, par un continuel exercice, S9 
sera bien fortifié en totit cek , afin de l'a- ' 
voir toujours en son pouvoir ei comme i 
la main. 

• Un orateur qui sera ainsi préparé, du 
même coup-d'<ïil qu'il verra les choses , 
verra aussi les expressionfs qui leur con- 
viennent. Mais pour y parvenir , il hmt 
?voif bien étudié, et s'erre farir un cer- 
tairl fond», qui soit comme en réserve, 
pour ne jamais manquer au besoin ; car cd 
soin inquiet de chercher, d'examiner^ èê 
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comparer , il faut le prendre en apprenant^ 
non en parlant. Autrement il arrive à ces 
'orateurs qui n'ont pas assez cultivé leur 
esprit, leur talent, la mêAie chose que 
nous voyons arriver à ceux qui ne se sont 
jamais mis en peine, d amasser du bien«- 
Les uns et \^s autres se trouvent dans la 
suite fort dénués , et montrent leur indi- 
gence. Mais si nous avons la prévoyance 
de iH>us faire un fonds pour la nécessité , 
lUKis le trouverons. Le$ mots sans at« 
tendre que nous les cherchions , s'oftiront 
éeux-m^^s, comme s'iU étoient liés à 
la pensée, et suivront de la mém& manière 
que Tombce suit le corps. 

Encore cette prévoyance , ce soin-l^ 
même dont je parle , lloit-il avoir ses bor- 
nes. Car lorsque les mots sont autorisés 
par l'usage^ purs, ornés, significatifs, et 
qu'ils quadrent bien ensemble , que uou^ 
Êut-il davantage ? Cependant il y a des 
^ens qui ne sauroient mettre fin à rînjusté 
critique qu'ils exercent contre eut mêmes, 
et qui pèsent jusqu'à leurs syllabes. Ont- 
ils trouvé les termeî;,le5 plus heureux, ils 
en veulent d'autres qui sentent plus l'anti^ 
qaité, ou qui soient plus figurés , plus 
singuliers. Ils ne voient p^as qu'un discours 
esc oiea-vmde de sens , quand ©n se récrie 
tant sur l'expression. 
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Pour conclusion , je veux qu'on ait un 
fort grand soin de i'élocution , pourvu, 
qu'on sache qu'il ne faut rien faire pour 
l'amour des mots*, les mots eux-mêmes 
^yant été inventés pour l'amofc des cho-^ 
ses. D'où il s'ensuit que les plus propres à 
exprimer hos pensées, et à pcpduire dans 
l'esprit de l'auditeur l'effet que nous sou- 
haitons , sont aussi les meilleurs. C'est; 
néanmoins par eux que l'oraison doit nous 
donner du plaisir et de la surprise. Mais, 
ce n'est ni cette surprise que causent les 
monstres, les prodiges, ni ce plaisir que 
suivent les aipes corrompues j c'est un 
plaisir honnête qui peut CQmpâtir avec la 
dignité. 

. CHAPITRE PREMIER. , 
Ce qu'il faut considérer dans l'élôcunoa, 

LiA phrase donc , comme l'appellent les 
Grecs, OH l'élocurion, comme nous aiures 
Latin§ l'appelions , se pe\it regarder par 
rapport aux mpts pris^ séparément, ou par 
^rapport aux mêmes mots joints en?emble. 
Dans les premiers, il faut observer qu'ils 
soient approuvés par l'usage , clairs, or- 
nés, propres à exprimer nos idées j dans 
les seconds , qu'ils sgient corrects ^ arr^Qr 
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gés_, figurés. J'ai déjà dit dans mon pre- 
mier Hvre, au chapitre de la grammaire, 
tout ce qu'il y avoit à dire touchant la 
manière de parler correctement. Mais là 
il ne s'agissoit que de rendre la diction 
exempte de fautes 5 ici il est bon d'averti): 
qu^il en faut bannir autant qu'on peut, 
toutes les façons de parler étrangères ^ ou 
qui nous viennent dès provinces. Car on 
voit des gens qui savent assez bien leur 
langue, et dont néanmoins le langage esc 
plus précieux que poli. Témoin cette 
vieille d'Athènes qui ayant remarqué que 
Théophraste, homme d'ailleurs fort disert, 
afFectoit un certain mot , ne balança pas 
à dire qu'il étoit étranger ; et quelqu*un 
lui demanda à quoi elle le connoissoit , 
£n ce qu'il parle trop bien ^ répondit-elle. 

Pollion au contraire trouvoit en Tite- 
Live,j:out excellent écrivain qu'il est, je 
ne sais quoi qui sentoit le terroir de Pa- 
doue, ou une certaine Patavinité, comme 
il l'appelloit. C'est pourquoi , que tous nos 
mots, s'il est possible, et que notre pro- 
nonciation même, sente son homme né 
dans le sein de la politesse, dans Rome, 
ensorte qu'à nous entendre , on nous dis- 
tingue de ces citoyens Romains , qui le 
sont seulement par grâce , et non de nais^ 
San ce. 

Tome IIL G 
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CHAPITRE II. 

. JDd la clarté. 

JLiA clarté dans les mots vient snr-tout 
cre leur propriété ; mais cette propriété se 
prend en plus d'une manière. Car premiè- 
rement le vrai nom de chaque chose est 
appelle nom propré|eti'on ne s'en sert 
• pas toujours, parce que nous devons éviter 
tous les mots qui sont obscènes , ou sales , 
ou bas. Par bas j'entends ceux qui ne con- 
viennent point à la dignité des choses ou 
des personnes. 

Mqàs quelques-uns, en voulant éviter 
ceux-ci , tombent dans une autre extré- 
mité qui n'est pas moins vicieuse. Ils 
n'osent employer des termes qui sont reçus 
par l'usage, et que leur sujçt exige néces- 
sairement 5 comme un certain orateur, qui* 
disoit V herbe d^Ibérie ^ ce que personne 
n'eût entendu, si Cassius , pour se mo- 
quer de sa vanité , neut averti que c'étoit 
an joncqu'il vouloit dire. Je ne sais pas. 
nton^plus pourquoi un célèbre orateur a cru 
que de petits poissons qui se conservent 
dans la saumure ^ étoit plus élégant qpe le 
terme qu'if évitoit. 
Or cette sorte de propriété qui consista 
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à, user du nom, ou clu linoc qui est faitpôucî 
, ciiaqiie ckose , hVst'pas iirife gtande per- 
fection. Mais ^impropriété [àzvpùv'j qui 
est le vice opposé , ne laisse pas id'ètre un 
grand défaut. Telle est cette expression de 
Virgile j 'espérer un malheur (i),;ou. eette 
autre d'une oraison de Doiabeîfà,^ que 
f ai trouvé corrigée par CïcércJn , 'Souffrit 
ai mort j vont mourir (2). ,j" 

Cependant iin terme ^j^eut n*êtrè pas 
fort piXîpre , sansf tomber pour ceia dans 
Te ^ice dimpropriétë 5'/, pair U raison qu'il 
y: a' beaucoup de choses èri ^otre\Ian- 
pie {3} qui nVnr point de nom pifopre. 
C.ir fettt^c un t^arcî, Qht propremenf ' i/^r- 
dâr. Mais^Donr cèluî qui jette ulie b'alfé ou 
un preu, il ny a point d^ terme unique 
er '^ ^'*''^'' ' * ' ' ^ 



râcrionJune personne qui jette des^mot- 
ref de tenre {ou des coquilles) a quelqu'un. 
Dfelâ yJeïîlt que Ion se sert d'un mot 

(1) Tantum sperare aolorem» En. 4* 

^^j^sViie téxl'e dit j «>i grec et en latin. Il en est àe 
Âfe^e dte toutes les' tânglié» , parce que , comme dit 
utpîenyTl^j JL j^hxi 4e choses que de mots. Natuid 
rarufh ^hdtu^tttrji 'éi^ ut ptura iint negotia, quant 
Véfcaàuia, . 

G 1 
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ppur un autre, par une sorte d*abus (i). 
^^âi7<xj^f;^<7/f) gpî esr.tfçs-peVhn^ menie 
nécessaire* La piétaphore^ qui est un^des 
plus beaux ornements de i'orâison , sert 
;iussi àprêter des noms ^ux choses qiiilVérî 
pnc pqmt (2); Cest^pourqupi la prôpiiéré 
doiit^r s'agit, ici, rie se rapporte J}3s'tant 
aux mats qu'à leur signification ^'ct ce n'est 
pas à ï'orèille qu'fl appartient d'en juger, 
mais pJutqt i renrehdenicnr. 

En 'second Iteu ou appelle propre un 
nom q^iïï appjîtfîeni' \ pUisîeurs choses,, 
mais patûculieremfei^t.a l'une d'elUs /parce 
que roufes les autres ont tiré \tni dénomi- 
intion dt; ccllcrLV; par exemple, en latin 
vcnex. siihiBç broLu-dménV ùnei eau qui 
tournoie , et çouc cciqui ^e oie^É en rormé 
de tourbillon. Dcli ou a appelle ^insi le 
sommet de la tcie ^ à cause dts cttévtux qui 
scL'penrenc à Teniou:- Er pàtcè.^ue Ion a 
donne ce nom au sommet i:!e la tcie/&Iç' 

(1) Contre-sens on da(:taitfbû» Ërl£B^tttkt^1Il/.iacb- 
. clroit ; de là vient quele/ti^pet^ppelle^Atacb^esisy 

en latin ahusio (qui donne nn nom' à des choses qui 
n'en ont pas , et non qui met un mot pour un autre ) 
est nécessaire. C "^ (w 

(2) Il t'audroit : la métaphore^ af^li^ui^pert^ln^ 
mots à des cboscs auxquelles i|s ne cqi|yi^^nn^iy; pas 
(J'ùlmlua belli scipiadds).,\\ estt^ux qu^ (a mëtà-^ 
pliore serve à donner dos noms aux cliqscs^ qui Vçn 
out point j ce ^eroit la confo^idi'fc ayec la cata- 
cbrese. 6\ 
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lïioiîtagne. IjQ moc ^ \ê^e^' convient 
àonc à toutes céS-Gkdses'iî ntait*propre-i> 
ment pont tant , clffst tiii tdatbilfwi. Il en 
est de même de^ijirelqu^^ pôissbnis (i) qui 
omt pris leur nom de U^tesseiTiibiance qu'ili 
ont' avec certains oiseaux^ et avec d'autres 
choses. :i ' "P/ :] j ^ ^ ^ 

, ':TEoistemerr>eat^iuie appellation est pro^ . 
pre,.qua?odpoi^vani: coriveoir^à plusieurs 
choses y'^lh B^ néanlnoinicomme affectéd 
à:^eJ.]niiîrne en paortiiduliet | tel est nôtre 
mot nomiaj pour signifier un chkurfune- 
bre, eo des regrets exprimés en vers sur 
la mort'ii'une'pôrsarmei Tel est encore le 
wpt AugttstaU yjqm serait de la tente d'un 
général ;♦ mais .beaucoup mieux du pavil- 
lon de FEnrpereuc. Je mets au mêtwe rang 
cerrains mots j qui par eux-mêmes sont 
communs à uije inhnicé de choses, ittais 
qui dans notre manière de penser ^en^ si- 
gnifient uhe nomraémept qui est aînsi dite 
par^t^cellence^^ccannieîlemioD d'Urbs ^'l^. 
ViUt\i F»or dit eiRoQUÊ j ipaiiii dé(Cmntihia'y 
pooc/ptnEndu cnivle de Gorinthej-qDoi-» 
qu'il yialtiplusieuts autrei villes, et de 
l'argent, ou de lor de Corînthe, comme 
du ciiivce^Mais eh^^tpeelv il n^y a rieh* He 
particulier à Vdikt^ûr:"^ ' 'K\\ '' "^ , ^^ 

(1) Comm« solea, une sole^m^s^tMàsaleâpedisï 

ai 
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Une sQrter4e ptopriétjé qui le tegar& 
ilavan^rage,-«tiîdQju j<5, fais plus de cas ^ 
c'^tçelU qui ,se tixm\^ en certains /dits 
notajbfes qui soot forc^oificîuif$> camnre 
cebi-ri derCatoi^i Q^^ C^j^r ^^ porta à la 
destruction, de U répMbJiquc en homme so^ 
hre {x)y et en r^rtaînâs^ ejcpressions de Vir* 
gile et d'Horace (i). A quoi quelquesruns 
^apportent ce q\ii se dit par appoâtLon , 
ce que uous appelions des épithçftes, comme 
des dents hhncbes. Mais c'est une. espèce 
particulière dont il nous faudra parler 
aUieur^;, Les mots qui sont heureusement 
transportés d'une chose à une autre, sont 
aussi regardés comme propres. Enfin ce 
quîl y a de plus remarquable en chaque 

!>iiCsonne , en chaque chose , est dit et censé 
ui lÈtre : propre^. C'est ainsi que Fabius ^ 
entre plusieurs autres vertus uiiliiaires , 
s'appropj/a le surnom de Temporiseur. 

Comme il s'agit icijde la clarté dans les 
mots 9 il semble que ce seroit le lieu de 
parler de ces termes emphatiques , qui 
signifient plus qu'ils ne di^nt; caf ils âft-^ 
dent F/^ntendenient. Gependaiit )ûm^ 
mieux ranger l'emphase parmi les orne- 

qu'il ne bavoit presque paa (Je "rô». • ' - 

(a^ ComiBe Deductum ' cmrmek y aertm tibiam / 
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ments de Toraison , parce qu elle ne sert 
pas tant à rendre l'oraison intelligible , 
t|u'à faire qu'on entende plus qi^ le mot 
ne semble comporter. 

Au contraire, l'obscurité naît principa- 
lement des mots qui s'éloignent de l'usage 
ordinaire, comme, si quelqu'un feuille- 
toit les annales de nos Pontifes , nos vieux 
traités de paix, et tour ce que nous avons 
de plus anciens écrivains , à dessein d'y 
ramasser des expressions que personne ne 
pût entendre. Car il y a des gens qui 
affectent en cela un air d'érudition , vou- 
lant passer pour être les seuls qui sachent 
certaines choses. On est tiompé aussi aux 
mots qui sont particuliers à certains pays , 
ou à certains arts. [Comme le vent ata^ 
iulusj (de la Fouille) le vaisseau nommé» 
Saccaria (i). C] C'est pourquoi il né faut 
poinr s'en servir, quand on parle à des 
juges qui les ignorent , ou du moins il 
faut leur en donner l'explication, ainsi que 
de ceux qui peuvent signifier plusieurs 
choses â la fois , comme , taurus ; car 
à moins qu'il ne soit- expliqué , on ne 
sait s'il signifie un animal ou une mon- 

(1) U y fl ensuite : el in malncofanum ; mais Ir 
texte paroit corrompu, et ou B'est pas d'accord sur 
iejeitf. Cx ' . 

G4 
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tagne , ou un signe du zodiaque , ou le nom 
d'un homme , ou une racine d'arbre. 

Tou^fbis 1 obscurité est encore plus 
grande , et avec bien plus de fondement 
dans une longue suite de mots, je veux 
dire dans le tissu de J'oraison. Prenons 
donc garde que nos phrases ou nos pé- 
riodes ne soient dune telle longueur, 
qu'une attention raisonnable ne puisse ai- 
sément les suivre; ni tellement traversées 
par des sens différents, qu on ne les puisse 
comprendre, que lorsqu'on est tout à la 
fin. Le mauves arrangement , ou la con- 
fusion àes mots est encore pire. Nous en 
avons un exemple sensible dans un vers du 
premier livre de l'Enéïde (i). La paren- 
thèse , quoique les orateurs et les histo- 
• riens s'en servent souvent pour insérer un 
nouveau sens au milieu d'une période , est 
sujette aussi à nous embarrasser, à moins 
que ce qui est inséré ne soit fort Court. 
C'est à^quoi Virgile a manqué dans cette 
belle description qu'il fait d'un poulain. 
Car après avoir dit : 

Le superbe animal s'étonne rarement. 

Il ajoute plusieurs choses par. une espèce 
de parenthèse j puis au cinquième vers il 

(i) Saxu ifocant Itali y nudiis quœ in fiuetïbuz 
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reyientà sa première pensée , en se servant 
d'un autre tour ; . 

D* aussi loin qiiil entend le bruit soudain def 

armes > 
Aussi' tôt il bondit , etc^ 

Sur-tout évitons l'ambiguïté, je ne dîj 
pas seulement celle dont j'ai déjà parlé ci- 
dessus ( 1 ) , qui met l'esprit en suspends ; ^t*j^ W 
mais celle même qui, bien qu'elle ne puisse 
pas troubler le sens, tombe néanmoins 
dans le défaut de l'autre , à ne Regarder que 
Tarrangômenc des mots ; comme si je di- 
sois que j'ai vu un homme écrivant ufie 
lettre ^ car quoiqu'il soit clair xjue c^tst 
cet homme qui écrivoit une lettré , je 
m'étois pourtant mal expliqué, et il n'a 
pas tenu à moi que le sens ne fut équi- 
Voquev 

Quelques-uns ont encore une malheu- 
reuse abondance de termes inutiles. Ils 
craignent de parler comme toiu le monde 
parle j et sous ombre d'élégance, ils usent 
de circonlocution pour dire les choses les 
plus simples. Leur discours n'est que ver- 
biage. Ensuite joignant ce tissu de mots à 
un aufte, et celui-ci à un troisième j ils 
donnent à leurs phrases ,Ji leurs périodes, 

(i) Par exemple,, dit-il 9 Chremetem audivi per» 
^ussisse Vemeam* 
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une telle étendue, qu'il n'y a homme qui 
les puisse prononcer d'une haleine. J'ell ai 
vu même qui ptenoient à tâche d'être obs- 
curs, et ce vice n'est pas nouveau^ car je 
trouve dans Tite-Lîve que de son temps > 
il y avoit un maître qui recon^mandott à 
SQs disciples de jetcer de l'obscurité dans 
nx<* .«i^A^tout ce qu'ils disoient, .usant pour cela du 
mot Grec {(TKcri(rov'^ qui depuis est devenu 
célèbre. Delà cet éloge incomparable y 
Cela est fort beau ^ je ne l*ai pas entendu 
moi-même. 

Il y en ad'.autres qui, amoureux de la 
brièveté jusqu'à l'excès , retranchent de 
Foraison, non-seulemtnt tous les mots su- 
perflus, mais même les nécessaires j et qui 
pourvu qu'ils s'enteiident eux-mêmes, ne 
se mettent pas en peine d'être entendus 
des autres. Pour moi, je tiens qu'un dis- 
cpurs tst vain et inutile^ lorsque pour le 
comprendre, l'auditeur n'a pas assez de 
son esprit. [D'autres en corrompant les 
mots, introduisent la même obscurité dans 
k discours. C] 

Mais de tousJes défauts de Toraisons 
le plus grand , à mon avis , c'est ék vou- 
loir, sous des mots clairs et simples, ca^ 
cher un sens énigmatique et mystérieux ( i ). 

(i> J7 ^ a ici une phrase trèf- obscure : TJt , ton- 
^uctos c&t cscus eeciLS Tiam stare ; et qui •uoft'artua 
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Cependant plusieurs ont cette manie, de 
croire être enfin parvenus àdire tes^hose^ 
bien plus finement, plus spirituellement 

3ue \qs autres , quand pour être entendus 
sont besoin d'un interprète. Et quelques- 
uns de leurs auditeurs y prennent aussi un 
plaisir singulier j car slmaginant avoir 
percé CQi ténèbres ils sont charmés^ de 
leur pénétration , et s'applaudissent , non 
d'avoir entendu , cela est trop commun , 
mais d'avoir deviné. 

Quant à nous, aimons sur-tout la clar- 
té, des termes propres, [peu ou point de 
parenthèses, C ] une phrase où le sens ne 
soit point trop longtemps suspendu, et 
qui n'ait ni rien de manque ni rien de su- 
perflu , c'est le moyen que notre discours 
ait l'approbation des gens doctes , et qu!il 
ne passe pas la portée des plus ignorants. 
Pouç ce qui est de la clarté dans les choses , 
nous avons dit d'où -elle se tire , lorsque 
nous àvon.s traité de la narration. 

Et l'on peut dire en général , qu'il en 
est de mçme pour tout \ ^r si les clioses 
que nous disons ^nont ni plus ni moins 
d'étendue qu'il n'en faut, et ne sont ni 
mal en ordre , ni confises , eileis seront si 

morsn lacerasset, fingîtut in «diolis supra se cu- 
basse. Ingenîosa haec et t'ortia , ut ex ancipiti diâeita 
cretl^oinr , perâciuut. C 

G 6 
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claires , si nettes , que lauditeur le moint 
attentif les entendra comme malgré lui. En 
effet, il faut compter qu'un jugé n'est pas 
toujours assez fortement appliqué , pour ^ 
-surmohter de lui-même l'obscurité de nos 
pensées, ,et pour porter, s'il feut ainsi 
dire , le flambeau de son intelligence sur 
les ténèbres d'un plaidoyer j mais qu'au 
contraire il est souvent distrait, et en dan- 
ger de perdre une partie de nos paroles , à 
moins que leur clarté ne ftappe son esprit 
inappliqué, comme la lumière du Soleil 
frappe nos yeux. Ce n'est donc pas assez 
qu'il nous puisse entendre , il faut iTième 
qu'il ne puisse en aucune, manière îie nous 
pas entendre. C'est pour cela que souvent 
même j nous répétons ce que nous 
croyons qu'il n'a pas bien compris d'a- 
bord : C'est ma faute y Messieurs ^ je ne me 
suis pas bien expliqué j je le répète donc en 
termes plus intelligibles i tout orateur étant 
bien reçu à redire mieux , ce qu'il feint de 
n'avoir pas bi^n dit la première fois. 



CHAPITRE I I L 

Des ornements du discours. 

Je viens maintenant à la manière d*em- 
bellit le discours. En quoi il est hors^de. 
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doute que l'orateur peut se donner plus de 
liberté qu'en tout le reste y car il n'y a pas 
beaucoup de gloire à parler correctement 
et clairement. C'est être exempt de vice j 
mais il semble que ce n'est pas avoir ac- 
■quis une. fort grande perfection. De savoir 
inventer c'est un avantage aussi qui nous 
est commun avec les personnes les plus 
ignorantes;, et la disposition peut se re- 
garder comme l'effet d'une science mé- 
diocre. 'A l'égard de ces finesses , de ces 
profondeurs de l'art , ordinairement on les 
cache ; autrement elles cesseroient d'être 
ce qu'elles sont. D'ailleurs , tout cela se 
doit rapporter uniquement au bien de la 
cause. 

C'est, donc par l élégance et la beauté 
du discours que Torateur se distingue lui^ 
même. Dans les autres parties il cherché 
l'approbajtion des savants ^ dans celle-ci , il 
plaît à la mtiltitude. En effet, les armes 
. avec lesquelles Cicéron combattit dans la 
cause de Cornélius , n'étoient pas seule*^ 
ment fortes et de bonne trempe; mais 
brillantes. Et s'il se fût contenté d'instruire 
les juges, de parler purement, nette* 
ment, et en homme qui va simplement au 
fait , il n'auroit pas vu le peuple Romaifi 
témoigner son admiration , je ne dis pas 
seulement par des accla\nationSj mais je 
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dis par des battements de mains ^ qae ia 
majesté du lieu, ce me semble, ne per^ 
mettoit gueres. Ce fut donc la sublimité, 
la pompe et Téclat de son éloquence , qui 
firent ce grand fracas. . 

Certainement jamais son plaidoyer 
n'eût été suivi d'un succès si prodigieux , 
s'il n'avoir eu rien d'extraordinaire, rien 
que de commun. £t je m'imagine que ceux 
qui assistoient â cette assemblée , ne s'ap- 
perçurent pas eux-mêmes de ce qu'ils fai- 
soitnt, et qu'une manière d'applaudir si 
bruyante, si peu convenable, ne fut l'effet 
ni de leur réflexion , ni de leur liberté.. le 
crois plutôt que semblables i des gens 
qui ont l'esprit troublé par un violent 
transport, ils ne purent s'empêcher de 
faire éclater ces témoignages d'amour 
pour la personne de Torateur. 
. Mais cette beauté dont je parle contri* 
bue même beaucoup au succès de la cau- 
se, par la raison que ceux qui écoutent 
volontiers, sont plus attentifs, et plus dis- 
posés à croire ce qu'ils entendent. D'or- 
dinaire même le seul plaisir les gagne, et 
quelquefois l'admiration les entraîne; car 
»ous voyons que le fer qui brille à nos 
yeux les étonne en même temps ^ et ce 
n'est pas seulement par son bruit et sa vio» 
lence que le tonnerre nous épouvante. 
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mais aasâ par 1 edaîr qui le précède. Ci- 
céron a donc raison, quand il dit, dans 
nno lettre à'Brutus: Toute éloquence qut^ 
ne cause point d^ admiration et de surprise , 
ne mérite pas beaucoup de louanges. Et c'est 
à quoi Aristote veut aussi que l'on s'atta- 
che principalement. 

Mais je* le répète, que cette parure soit 
itiâl^j et noble ^ et chaste. Je veux une 
éloquence ennemie du fard et de toure afFé- 
teric,-qui brille pourtant, mais de santé, 
s'il faut ainsi dire, et qui ne doive sa 
beauté qu'à ses forces et à son embon- 

{>oint. Il esft^i vrai que cela doit être , que 
a différence des vertus et des vices étant 
sur -tout si fort délicate, ceux mêmes 
qui mettent les vices à la place des ver- 
tus , ne laissent pas de déguiser leur mé- 
prise, sous des noms honnêtes et spé- 
cieux. 
"Que nul de ces écrivains, de ces ora- 
teurs dont le style estcorfbmpu , ne s.'avise 
donc dé dire que je suis ennemi de ceur 
qui parle élégamment let poliment. Je ne 
nie pas *qtfe ce soit une perfection , mai^ 
, je ne I4 leur accorde point. Un champ où 
je trouverai des lys, des roses, et de 
bellel^aux jaillissantes, ie croirai-je donc 
plus orné , que si j'y voyois une moisson 
abondante^ ou jdes vignes chargées de 
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raisin ? Veut-on que je préfère un platane 
stérile , et des myrtes bien tondus à un 
grandorme, soutien d'une belle vigne, et 
dont on voit les branches entrelacées de 
pampre et de raisin , ou à des oliviers qui 
ont plus de fruit que de feuilles ? Les ri- 
ches , les grands j font leurs défice? de ces 
platanes et de ces myrtes : à labonne heure. 
Que seroient-ils pourtant , s'ils n^av%ient 
rien autre chose ? 

^ Mais n'est'il pas permis d'orner un ver- 
ger, quoiqu'il soit seulement destiné à 
donner du fruit? Qui en doute ? Aussi 
planterai-je mes arbres avec#)rdre, et à 
une certaine distance les uns des autres* 
Et qu'y a-t-il de plus agréable qu'un beau 
quinconce, qui de quelque côté qu'on le 
regarde , est droit et aligné ? Mais cela 
mêine sert à la nourriture des arbres, et 
fait qu'ils tirent le suc de la terre tous éga- 
lement. J'élaguerai mes. oliviers et les 
empêcherai de »ônter trop haut. Ils en 
auront une tête plus arrondie et plus belle j^ 
mais ils eh porteront aussi plus de .fruit. 
Un cheval qui n'a point trop de flanc , a 
certainement plus de grâce ; mais il en est 
aussi par la inême raison plus vif, plus 
léger. Un athlète qui , à force ^'exer- 
cice s'est dénoué les membres , et donc 
les muscles sont bien marqués, fait plaisir 
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à voir; mais il esc aussi plus propre au 
combat : [ La vraie beauté-n*est jamais sé- 
parée de l'atilicé et de la bonté. C ] il ne 
faut qu'un discernement médiocre pour 
s'en appercevoir. Mais voici une réflexion 
plus importante, c'est que les ornements, 
quelque honnêces qu'ils soient, doivent 
,êcre variés suivant la nature du sujet. 

Et pour commencer par notre division 
accoutumée , une même sorte de beauté 
ne conviendra pas au genre déliionstra- 
• tif^ au délibéracif et au judiciaire. Car le 
premier qui est fait pour l'ostentation , 
n'a d'autre birt que le plaisir de l'auditeur. 
C'est pourquoi l'orateur y déploie toutes 
les richesses de l'art; il en étale toute la 
pompe, n'étant pas obligé de cacher sa 
marche, comme dans les plaidoyers, et 
n'ayant pas en vue le gain d'une cause , 
mais sa .propre gloire et sa réputation. 
Ainsi tout ce qu'il y a de belles et magni- 
fiques pensées, d'expressions brillantes, 
de tours et de figures agréables, de méta- 
phores hardies et supetbes; tout ce qu'il 
y a de plus travaillé , de plus châtié , il 
l'exposera dux yeux de l'assemblée, comme 
un marchand qui développe sa piarchan* 
dise. C'est que dans ces sortes de discours. 
Je succès ne regarde que l'orateur. Mais 
lorsqu'il s'agit d'un procès ; CQmme c'^t 
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une affaire sérieuse, et qu*il y va dé l'in- 
térêt des parties , le soin de sa réputation 
doit être le dernier de tous ses soins* 

Par cette raison , tout orateur qui se 
trouvera chargé d'une cause de consé- 
quence , aura mauvaise grâce de paroître 
si fort occupé àts mots : non qu'il doive 
les négliger et mépriser toute sorte d'orne- 
ments y mais il faut que sa parure soit 
plus modeste , plus sévère , par-là même 
moins apparente, et sur-tout proportionnée 
à sa matière. Car s'agit-il dgne délibéra-» 
tion en plein Sénat , il est besoin alors de 
quelque chose de plus noble et de plus 
élevé ? L'assemblée du peuple demande 
plus de fougue et d'impétuosité. Au bar- 
reau les causes publiques ou capitales » 
veulent un genre d*éloquence plus grave 
et plus exact. 

Mais dans un conseil privé , et dans 
xes procès où il n'est question que de peu 
de chose , un discours pur , simple et na- 
turel est tout ce qu'il faut. Quel orateur 
ne seroit pas honteux de redemander une 
modique somme d'argent avec des périodes 

3uarrées y ou de se passionner en parlant 
unçgouttiere et d'un mur mitoyen j ou 
de suer, pour faire voir qu'un esclave est 
dans le cas , où le marchand qui l'a ven- 
du 9 e$i obligé de le reprendre ? Mais ce- 
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venons à notre sujet ; et pairce que renie* 
ment de la dicrion , ainsi que sa clarté, 
dépend des mêmes môt^ pris s^p^ément ^ 
et des mots joints cnsemole i considérons 
ce qu'ils demandent le^ uhs et les autres. : 
- En premier lîeUj quoiqu'on ait raisoa 
de dire , que les^ termes^ propres contri'^ 
buent pki^ que toute autre chose à la clarté 
de roraittMi y et les métaphoriques à 5a 
beauté ; sachons néanmoins que tout mot 
îtiipropre ne peut janKtî^ être beau , m 
orné.Mais^ottime plusieurs tncts signifient 
rrès-sonvent la même chose , il raut les 
s-* voir choisit ; parce que c'est une néces* 
site que dans ce nombre , il y en ait de 
plus décents , de plus nobles , de plus bril^ . 
lants, déplus agréables, d'une pronon- 
^ciation plus douce et plus aisée les uns 
que les autres. Car de même que les let- 
tres qui ont un son plus clair , communi- 
quent cette qualité aux syllabes qu'elles 
composent ; de même les mots qui sont 
composés de cqs syllabes , en deviennent 
pJus «onoresj et plus les syllabes ont de 
force et de son , plus elles remplissent l'o- 
reille. Et ce que fait l'enchaînement des 
syllabes ; 4'enchaînement àes mots le fait 
atissi j ^nsprtc que tel mot sonne bien avec 
Tun , qui sonneroit mal avec l'autre. 
L'usaged^RHits est néanmoins diflPétent 
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selon la diversité des matières. Car si nouf 
parlons de choses atr.oces^ des^ termes 
,durs , et que roreilfe souffre avec peine , 
îconviendronf itiieux*^ Mais «n général 

f)atmi les mots, «impies i iDivpeut dire tjue 
es meilleurs soritceux qui ont plus d'excla- 
mation (i) ou plus de douceur. Les exprès* 
sions honnêtes sonr toi'ijours préférables 
aussi à celles qui choquent 1^ btenséance \ 
et jamais un .terme saW qu grossier ne doit 
entrer dans un discours poh, A Tégard d^ 
mots qui soRt plus nobles et pljxs brillants , 
c'est le sujet que l'on traite qui décide 6r- 
dinairement de leur beauté j car uft même 
ferme esr magnifique dans un endroit ^ 
-et enflé dans un autre : telle expression 
qui paroît basse dans une sujet élevée sera 
propre et convenable dans une matière 
moins sublime. Et conime un mot trop bas 
se fait remarquer dans un discours sou- 
tenu 5 de même un terme si pompeux et si 
élégant n'est point à sa. place da^Srunrfert- 
tretien familier, et devient mauvais, parce 
qu il rieleve ce qui (ipit être simple. ei tout 
M«i. / . .^ ■ ' ,. 3. .' 

Il y a des -expressions dont l'élégance se 
fait mieux §entir ^ qu'il n'est aisé d'^n reor 
dreraisqn, Ain^i Virgile en employ^M je 

(ij jS*.e8t : qui 90^t:lq| plus soçftEe^i;^.: 1 1^ j 
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tkovfi 4ç la %îiclle pour cel^i du mâle (i ) , 
a exprimé élégamment une chose, quiau- 
' trement auroit paru basse et igiipble. Et 
il y en a d'autres où la raison est manifeste. 
Ainsi nous nous inoccjuâmes dernièrement 
avec justice , d*un poëte qui avoit dit pla- 
tement,^ /^, \/. .;, 
Les souris ont roJigé la robe de Car^ille, 

tandis cjit'au cèntraire nbas admirons cet 
hémistiche de- Virgile , • 

' (i) Souvent un petit Tat, etc. 

Car cette épiç|^çte xjui estslpopre, nous, 
dispose à fle riei> attendre de plus qu^ le 
monos^ilab^^.qui suit y le si^i^lier dpnt 
ss.sçfcle .po^er^i^mie^ux aussi, et CÈ^çce 
ipaniere extraordinaire de termiaçr ^sp^ 
vers , y ajoute encore une nouvelle grâce. 
Il ne faut doçc^pas s'çtqnner si Horaçpj^j), 
4 imité lun et, V^utr^. . ^ , ■ ..- , 

^ Eneffet,.Ç)ien loin 4ç peba^isser: toujours 
noire st^le ,^ il faat .quelquefe)if l'abaisser.. 
Mais la bassgs^e màm^ d^s termes peut; 

Quand Cicéron dit à Vison ^ f^pus de qui 
l'ûh' fo'it akjokrd^hui toute ta, familtt traî-- 
née '(tank ^m lombercçùij P^P^? '^M^ ^^^ 

*(?)Livrc i*. lies Ocori^iques. ' ' ' 
0) KascêVur ridiculus mus. Ait. ]^. 
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cette expression déshonore soti discours i 
Et ne semble-t-il pas plutôt avoir piar ce 
terme, rendu en effet plus méprisable 
l'homme dont il vouloir la petce ? DtU 
naissent quelquefois certains jeux de mots , 
que les sots entendent' toujours avec 
grand plaisir (i). Il s'en trouve pdasieiirs 
dans (Jicéron } mais les déclamations ' y 
sonr encore plus sujet.tes, ,«^ je lî^e sou-j 
viens que dans mon enfance^, on applaii- 
dissoit fort à ces plaisante/ics. [ Telles 
que : donne^ du pain à votre père ^ et,: 
vous nourris scs^ mêmtun cAit72.C. JL'usige 
dé cts termes , auxquels ori^ a attaché ufie 
autre idée que celle qu'ils doivent fâ ré 
naître , est donc ordinairement dangetelix/ 
su'r-toùt aux écoles , où c'est toujours nri 
sujèr de risée; et encore plus aiïf rur'dlidi Z 
que les déclamateiïrs , plus- ennemis que^ 
jamais du naturel et du vrai, ont }>ar dir 
dégoût ridicule condamrié quantité de 
mots , et pros'crit une bonne* partie dé 
la langue. Mais poursuivons* ^ , .. ' 
Tous les termes de là langue étant' étf 

(i) Op doit $aTôir gré au ti^i^cteuF^'â^oi» ofius 
ici (juelques-uns de ces jeux de mots, on plai«aiue- 
tcrîes peu dëcentesr IWais il auroît pii tiraduire^^è 
qui suit , et dont voici ,le,9ens;^ et ces mc^ts : ( ^. 
Fla^^ius qui arracha les ^eux à des corneilles ; et 
dans l'oraison pourMilon : holà, Husciçn ; (it dans 
4*oraison pour Varenus; ^ntonius jàntoniaster^ C. ) 
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propres , ou jiouveaux , ou métaphori- 
ques , c est-à-dire ^ transportés d'un usage 
à un autre, laniiquiié donne du poids aux 
premiers , qui rendent l*oraison plus grave 
et plus majestueuse, par cela même qu'ils 
ne sont pas dans la bouche de tout le 
monde. Et Virgile qui avoit un discerne- 
ment si juste , en a fart un des principaux 
ornements de son style. Car ces vieux mots 
qu'il a dit revivre, (i), brillent dans son 
ouvrage, et y répandent ce goût de l'anti- 
que, qui fait tant de plaisir dans la pein- 
ture, et d'où naît une certaine majesté 
que l'art ne.sauroit atteindre. 

Mais il en faut user «obrement, et sans 
aller chercher ces termes* trop reculés. 
Quaso est assez vieux. Pourquoi dire op- 
pldo? On s'en servpit il n'y a pas long- 
, temps. Aujourd'hui je ne sais s'il est sup- 
portabljB. Pour unngerib , qui signifie la 
même chose , il y auroit une- sotte vanité 
à l'employer. Et quelle nécessité de dire 
afumndy comme si labor ne suflisoit pas? 
Tî^^rest horrible, .^«rz/z/zo peut encore pas- 
ser. M3i& prolcm ducendam sent le vieux 
tragique', universàm cjus prosapiam , est 
impertinent* Enfin presque toute la langue 
a changé. 

(i) Comme olîi ,^ qnianam ^ mi pour mihi y 
ponè , etc. * ' 
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Cependant il: y a de vieux mots que 
l.ur antiquité même rend plus agréables, 
et quelques-uns sont même nécessaires , 
comme nuncuparej ttfar'u II y en a d'autres 
que Ton peut entremêler, et q^e laudi- 
tetir est fort aise de retrouver, pourvu 
qu'il n'y paroisse point d'affectation. Car 
on doit se souvenir de i'épigramme (i ) de 
Virgile, où il se mocque- si plaisamment 
d*un homme qui donnoit dans ce ridicule ; 
et Salluste n'est pas plus épargné dans une 
autre épigramme (i) que tout le monde 
connoît. En effet cette recherche est tou- 
jours odieuse , parce qu'elle est facile à 
quiconque s'en entête. Mais la plus insup- 
portable est ceHe qui ^ au lieu de faire qua- 
drer l'expression avec hs choses, va cher- 
cher k s choses bien loin , et leur fait vio- 
lence pour conserver l'expression. 

Pour la licence de faire des mors nou- 
veaux, elle est plus permise aux Grecs, 
comme je l'ai dit dans mon premier livre. 

(i) Cette cpigramme est si défectueuse et sî cor- 
ronîptic , qu'il n'est pas possible de Peuteildre. C'est 
pourquoi je ne la rapporte 2)as. Joseph Scaliger l'a 
expliquée comme il a pu. Mie mihi sunt m.eiœ tene- 
brce , dît Burman. M. Capperonnier renvoie néan- 
moins à l'explication de Steliger, Voyez les Ana- 
leci es dé Virgile. Note de V Editeur. \ 

(i) j^^ verba antiqui niuîtiim furet te Catonis 

Crispe y JugurthincB condiLor historia. 

Us 
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Ils ont même osé exprimer certaines affec- 
tions de Tame et certains sons ^ par des 
noms conformes à leur nature ; usant en 
cela de la liberté des premiers hommes , 
qui donnèrent à chaque chose sa dénomi- 
nation. Mais nous , lorsque nous avons 
voulu tenter le même hasard , soit en com- 
posant un mot de plusieurs , soit en le dé- 
rivant de quelqu'autre j rarement avons- 
nous réussi. Car je me souviens que dans 
ma grande jeunesse^ il fut beaucoup dis- 
puté entre Pomponius et Sénéque , pour 
savoir si gradus éliminât étoit bien dit dans 
une tragédie d'Accius. Au contraire les an- 
ciens n'ont fait nulle difficulté de dire ex- 
peccorat j ei notre exanimat (i) est de 
même espèce. ' 

. Quant aux dérivés, Cicérôn n^us en 
donne un exemple dans beatitas , et beatir 
tudoy qui lui paroissent encore durs, mais 
que l'usage^, selon lui, pouvoir adoucir. 
Non-seulement d'un mot on dérive un 
autre mot , mais d'un nom même on dér 
riv'éun verbe comme syllaturic (z) est delà 

(i) Horace s'en estjervi. Car me querelis exani' 
mas luis'k 

(2) C'est ainsi qu'en françois, du nom de Qui» 
naut , la Fontaine a fait enquinauder, 

" {3) Il iaUoit : non^eulement. certains noms sont 
dérÎTés des verbes, msus certains verbes dériyent N 

Tome m. H 
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façon de Cicéiofi, Qt fimbriaturit y enfigu-- 
iaturkj dont Asiniiis est i'auceut. 

Nous avons bieaucoup de nouveaux ter- 
ipes qui ont été formés du Grec , et plu- 
sieurs sont attribués a Sergius Flavius.Mais 
quelques-uns ae sont pas encore fort goû- 
tés , comme §ns et eruia, A^ mon égard je 
ne vois p^ ce qui i>ous ks fait tant mé^ 
priser , si ce n est que nous voulions être 
injustes envers nous-mêmes, et que nous 
aimions mieux soùfiPrk de la pauvreté de 
notre langue. Quelques-- uns néanmoins 
ont fait fortune; car ceux qui spnt vieux 
aujourd'hui ont été nouveaux autrefois , 
et il y en à même qui sont en usage de- 
puis fort peu de tem|>s, Messalaest celui 
qui a employé le mot de iratusle pre- 
mier , «t personne n avbit dit muncrarium 
av^nt Auguste. Dans mon enfance mei 
«maîtres ne savoient encore s'il: falloir dire 
piratica , comme on àîitfabriqà et musica. 
Cicéron regardoit le môc à/^favor et celui 
diurbanus comme tous neufç ; cela paraît 
dans une de ses lettres. à Brutus ( i ) et dans 
une autre à Appius Pulcher (z). Il croyoit 

«iissi des noms propres, comme Cicéfon a 4^riré 
syîlaturitàeSylla. C. 

(i) EiAtn amorem , et eum, ut hoc verbo utàr, 
favôrem , in consilinnt ad^'ocahv, 

(2) Te homincm non solnm sapientetn^ vcrùni 
ftiatnyUt nunç loquunlur j urbanum. 



dby Google 



DE L'ORATEURjLlV.yill. I7I 

aussi (i) queTérence s'étoit servi du mot -r 
obsequium le premier. [ CacUius et Sisènna 
(je lis ac Sisenna ) ont dit : Albcnti calo ^ 
le ciel étant d'une blancheur éclatante, C. ] 
Hortensius a dit ccrvicem , auparavant on 
jdisoit cervLces au pluriel. 

Il faut donc hasarder quelquefois; car. 
je ne suis pas de Tavis de Celsus , qui dé- 
fend à l'orateur toute expression nouvelle. 
En effet, parmi les mot§ qui composent 
la' langue , les uns étant primordiaux, 
comme Cicéron les appelle , c'esf-a-dire , 
de la première institution, les autres ayant 
été trouvés dans la suite, et foripés de 
ceux-là mêmes ; comme nous 41 avons pas 
le pouvoir de changer les dénominations 
que CQ$ premiers hommes , tout grossiers 
qu'ils étoient , ont données aux choses ; 
aussi d'enrichjr notre langue, soit en com- 
posant un mot de plusieurs , soit en le dé- 
rivant d'un autre, soit en le multipliant 
par le moyen des différentes inflexions , 
c'est le privilège de ceux qui sont venus 
les derniers , et je ne vois pas pourquoi 
cela auroit cessé d'être permis. 

Mais lors même qu'une expression est 
un peu trop hasardée , il y a des adou- 
cissements, qui la font passer, et qui nous 

(1) En quoi il se trompoit. Car Piaule etNéviuf 
s'en étoieut servis avant Téjrence. 

H 1 
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excusent tout à la fois y pour ainsi dire ^ 
s'il est permis de parler de la sorte , en quel" 
que manière y permette:('moi ce terme ^ etc. 
Ces précautions sont encore bonnes à prea- 
dre dans les métaphores , qui ne se peuvent 
employer avec une entière sûreté. Car 
cette appréhension , ce soin , marque du 
moins que ces hardiesses nous sont sus- 
pectes , et que notre jugement n y est pas 
trompé. Et c'est ce que les Grecs appellent 
si élégamment demander grâce pour Thy- 
perbole. [TrposTriTrXyjsffeiv Tyi Ù7refèck^'."j 

A Tégatd des termes métaphoriques, 
ils ne sont bons que dans le fil du dis- 
cours, et par conséquent ils ne peuvent 
pas se considérer en eux-mêmes. C'est 
donc assez parlé d^s mots pris séparé- 
ment, lesquels , comme j'ai dit , n'ont de 
soi aucune perfection ; mais on ne peut 
pas dire non plus qu'ils soient dénués a or- 
nement, si ce n'est lorsqu'ils sont au-des- 
sous de la chose qu'ils expriment. J'ex- 
cepte toujours les mots obscènes, sans 
vouloir entrer en dispute avec ceux qui 
ne croient pas qu'il les faut éviter, parce 
qu'il n'y a point d'expression qui soit hon- 
teuse par elle-même (i) J et qu'au cas que 

(i) C'êtoit le raisonnement àes Philosophes Cy- 
nitiueà et de quelques Stoïciens. On peut Toir sur 
cela une iemc de Cicéron k Pétus. 
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la chose le soit, elle exciteta toujours la, 
même idée, de quelque nom qu'on l'ap- 
pelle. Pour moi y content de ménager la 
pudeur Romaine, selon nos usages, je 
vengerai l*honnêteté publigue par mon si- 
lence, comme j'ai déjà rait.en pareille 
occasion. Passons donc maintenant aux 
mots joints ensemble, et à la manière 
d'embellir un discours suivi. 

Ce seàret consiste premièrement en 
deux points. L'un est de savdir quelle sorte 
d'expression nous devons donner aux cho- 
ses 5 l'autre j de la leur donner réellement. 
Car avant tout, il iàut déterminer ce qui 
a besoin d'être amplifié ou diminué j si 
nous voulons parler avec modération, ou 
avec feu^ d'une manière fleurie et en- 
jouée, ou sérieuse et austère; âpre et fer- 
me, ou insinuante et douce ; pompeuse 
ou subtile; grave et noble, ou galante et 
polie. Ensuite quel genre de métaphores , 
quelles figures, quelles pensées, quel tem- 
pérament , enfin quel arrangement il nous 
faut* employer pour venir à bout de notre 
dessein. Mais dans le dessçjin que j'ai moi- 
même d'expliquer tout ce qui sert à Tem- 
bellissement du discours , je crois que je 
ne ferai pas mal de parleç auparavant des 
vices qui y sont contraires, parce que la 

H 5 
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première perfection est d'être exempt cîe 
défauts. 

En premier lieu n'espérons pas qu'un 
discours puisse être beau, qui ne^era point 
probable. Or par probable ^ Cicéron en- 
tend un discours qui ne dit ni plus ni moins 
<Ju'il ne doit dire. Non qu'il ne faille le 
polir , car c'est une partie de l'ornement j 
mais parce que tout ce qui pèche par 
trop , ou par trop peu , est toujours vi- 
cieux. C'est pourquoi il veut que nos ex- 
pressions aient du poids et de l'autorité , 
et que nos pensées soient ou graves , ou 
du moins conformes aux moeurs et aux 
- opinions des hommes. Ces qualités présup- 
posées , il permet du reste que l'on mette 
en usage tout ce qui peut rendre l'oraison 
plus belle et plus ornée ; des termes choi- 
sis, des métaphores , des superlatifs ( i ) , 
des.synonimes , des épithetes , [ des mots 
répétés. C. ] de ces mots même qui imi- 
tent l'action ou la 'nature des choses. 

Mais comme il ne s'agit ici que des vices, 
marquons d'abord tout ce qui s'appelle 
obscénité ( kûckô^/xtou ). 11 y en a plusieurs 
sortes. L'une vient de certaines façons de 
parler, auxquelles un mauvais usage a atta- 
ché un sens obscène. Il s*en trouve ainsi 

(i) Superlata signifie ici des hyperboles. C. 
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qaelques-unes dans Salluste ( i ) ^ dont il 
s'est ser V i pour lui avec toute la pureté, toute 
la simplicité de l'ancien temps , et qui au- 
jourd'hui , quelle indignité 1 salissent notre 
imagination ^ et sont tournées en ridicu* 
les. Quoique ce soit k faute du leaenr , ' 
et nullement celle de l'écrivain , ne laissons 
pas de les éviter, puisque la corruption des 
inœurs nous ^ fait perdre les expressions 
les j)liis honnêtes y. et qu'il faut céder au 
torrent. 

On tombe dans le même défaut, en 
joignant ensemble deux mots qui , par 
leur jonction , semljlent en former un qui 
seroit sale ou obscène (^). On y tombe 
encore quand on n'évite pas la rencontre 
de certaines syllabes. Je ne rapporte point 
d'exemples , pour ne pas m'arrêter trop 
long temps sur un vice que je dis qu'il 
faut éviter. Et ce que fait l'union de aeux 
mots , ou de deux syllabes , la division le 
fait aussi j c'est-à-dire j qu elle blesse éga- 
lement la pudeur, comme il arrive dans cer- 
tains mots composés, quand on les pro- 
nonce séparément. Au reste, non-seule- 
ment un mot véritablement obscène ne 
manque pas de salir l'imagination i mais il 
faut prendre garde que l'on ne puisse don- 

(i) Comme Ductare eœercitus , patrare bellum. 
(a) Comme Doricd Castra* daus Virg. 

H 4 
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îier un mauvais sens à nos expressions les 
plus innocentes. Caria plupar^sont char- 
més de trouver de l'obscénité j où il n'y en 
a. pas (i); et c'est ainsi que Celsus ea 
trouve dans un vers de Virgile (i) qui eix 
est ttès' éloigné. Mais ou Celsus se trompe, 
ou désormais on ne peut plus rien dire 
avec sûreté (3). 

Après l'obscénité suit la bassesse' des 
termes ( rocT^dvoffiç^ quand ils ne répondent 
point à la grandeur des choses , ou à leur 
dignité. Nous en avons un exemple dans 
les origines de Caron (4). C'est un vice tout 
contraire j mais causé par une erreur sem- 
blable 5 de parler de petites choses en ter- 
mes trop forts, si ce n'est à dessein de faire 
rire. Ainsi nous ne dirons point qu'un par- 
rjcide est un méchant, ni qu'un hbmme qui 
aime une courtisane est un scélérat, parce 
que l'un est trop fort , et l'autre ne l'est 
pas assez. Il y a donc une certaine diction 
qui est plate, grossière, maigre,, triste, 

(1) Comme dans cet endroit d*Ovid^e, Quœqite 
'îatenf , meliora putat. 

(2) Incipiunt agitaia tumescere, Zib, i. Georg, 
Le poëte parle de la mer, qui s*enfle à rapproche 
d'une tempère. 

(3) Le traducteur est louable cl*avoîr omis ici 
•uelques unes de ces expression» à double sens. C, 

(4) Saxea est verruca in summo mentis uertice^àit 
Caton , pour dire un tombeau^ 
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sèche , vile et négligée j tous vices qui se 
font mieux sentir par leurs contraires. 
Car il en est une autre qui est vive , élé- 
gaure , ricKe , gaie , riante > agréable et 
châtiée. 

Evitons aussi un certain défaut , qui fait 
que la phrase ne paroît pas assez remplie , 
(/xsiiùffiç) parce qu'en effet il y manque' 
quelque chose. C'est néanmoins le vice 
d'un discours obscur , bien plus que d'un 
discours négligé. Mais quelquefois on ne 
s'exprime qu'à demi , pour quelque raison 
parùculiere ; et alors c'est une figure. 

Il en est de même de la répétition d'un 
même mot ou de pkisieur^. ( rccvroKG'yixy 
Quoique des auteurs de grande réputa- 
tion ne se soient pas mis en peine de l'é- 
viier , elle ne laisse pas d'être quelquefois 
un défaut ; et Cicéron lui-même y tombe 
souvent , n*ayant pas daigné s'assujettir à 
une si légère observation, comme lorsqu'il 
dit , Non-seulement donc j Messieurs , ce 
jugement na rien eu qui ressemble à un 
jugement j etc. Quelquefois aussi cette 
répétition [ à laquelle on donne aussi le 
nom d'i^avaA;jt///^. C. ] a de la grâce, et on * 
la range parmi les figures ; j'en donnerai 
des exemples en son lieu , c'est-à-dire, lors- 
qu'il s'ar^ira des vraies beautés. 

Mais un vice encore plus considérable , 

H s 
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c'est l'uniformité d'expression [èf^oioXcylx ) 
qui ne sait point soulaget le dégoût de 
l'auditeur par le charme de la variété, qui 
est toute , pour ainsi dire , d'une même 
couleur , se faisant sur-tout sentir par le 
défaut d'art; et qui, soit par la froideur 
des pensées , soit par l'ennuyeuse répéti- 
tion des mêmes figures , xles mêmes tours , 
soit par la longueur des^ périodes , devient 
si fastidieuse , qu'elle est insupportable , 
iton-seulement à l'esprit, mais même i 
l'oreille. 

Une autre chose à quoi il faut prendre ^ 
garde, c'est de n'être pas vainement pro* 
lixe dans la manière de s'exprimer, comme 
lorsque Tite-Live dit : Les Ambassadeurs 
n ayant pu obtenir la paix s* en retournè- 
rent chc^i^ eux ^ d* où ils étoient venus ; car 
cette queue est de trop. Je ne parle pas de 
la périphrase qui , au contraire , est une 
beauté* 

Pour le pléonasme ( jt A^ov^it/*^ ) il csit 
vice quand il charge l'oraison de quelque 
mot superflu \ par exemple, si je disois : 
J*ai vu moi de mes yeux ; car il suffit de 
Vlire, j*ai vu. Cicéron reprit un jour assez 
plaisamment une semblable façcjp de parler 
dans Hirtius, qui en plaidant contre Pan- 
sa, avoir dit d'une femme, qu'elle avoir 
porté son fils dix mois dans son ventre. 
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Apparemment j reprit Cicéron , quune autf€ 
Veut porté dans sa poche. Cependant il y 
a des occasions où le pléonâSme a quelqu'e 
chose de plus affîrmatif , comme dans cet 
exemple de Virgile j 

Et j'entendis sa voix de mes propres oreilles* 

ainsi il n*est vicieux, que lorsqu'il ajoute 
an mot , qui est redondant.et inutile, 

A tous CQS défauts ajoutons encore ce- 
lui où Ton tombe pour vouloir faire trop 
bien {^sfief^lof^^ cette ambitieuse et inutile 
recherche, ce tourment d'esprit qui n'a- 
boutit à rien; aussi éloigné de l'exacti- 
tude ^ que la vaine curiosité est éloigné de 
la propreté, ou que la superstition l'est de 
la religion. Pour ne laisser rien à dire sur 
cette matière j tout mot qui ne contribue 
ai à la clarté, ni àrornement du discours, 
peut être regardé comme vicieux. 

Mais la mciuvaîse affectation [nxicé^viXov ) 
demande une réflexion particulière. C'est 
un vice qui corrompt généralement toute 
la diction. Car les expressions enflées , ou 
trop délicates, ou trop fleuries;, ou trop 
diffuses , ou trop gaies , ou trop hardies , 
sont comprises sous ce nom. En un mot, 
on appelle affectation tout ce qui est au-» 
delà de la perfection , tout ce qui marque 
plus d'esprit que de jugement, et où l'o» 

H 6 
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se laisse tromper par l'apparence du beaiu 
L'éloquence n'a pas un vice plus dange- 
reux j car on évite les autres, mais celui-ci 
on le recherche , on s'en fait honneur -, or 
il est proprement dans Télocution. 

Les choses que nous disons peuvent 
être dépourvues de sens, ou communes ^ 
ou frivoles, ou même contraires à nos in- 
térêts. Voilà en quoi elks pèchent d'or- 
dinaire. Mais ce que j'entends par un style 
corrompu et affecté , consiste particulière- 
ment dans rimpropriété des termes, dans 
un tour de phrase obscur, dans une corn» 
position lâche et efféminée, dans une re- 
cherche puérile de mots ambigus , ou qui 
aient une chute, une terminaison sem- 
blable. Remarquez que tout ce qui est 
affecté est toujours faux \ encore que ce 
qui est faux ne soit pas toujoi»rs affecté ; 
comme, lorsqu'on dit un fait autrement 
qu'il n'est , ou autrement qu'il ne faut , 
ou que Ton ne dit p;is tout ce qui est. 

Enfin Ion corrompt la diction par au- 
tant de manières qu'il y en a de l'embellir. 
C'est un point que j'ai amplement traité 
dans une autre ouvrage (i) , et qui jusqu'à 
présent ne m'a pas non plus échappé dans 
celui-ci. Il trouvera sa place encore plus 

(i) Il veuf dire , dans son liyre des causes de 1» 
corruption de l'éloquence. 
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d'une fois; car à mesure que je parlerai des 
ornements du discours, j'aurai soin de re- 
marquer les vices qu'il faut éviter; et la 
ressemblance qu'ils ont avec les vertus, 
m'en fera d'autant plus souvenir. - 

On peut mettre au nombre des impet- 
fections ( ccyoïKOvô^vj^'iov , i(rzJl(^(*1oy , kockô* 
(Tiivdelovy tout ce qui pèche contre Tordre 
, et l'économie , tout ce qui est mal figuré; 
enfin , tout ce qui est mal lié , mal placé. 
Mais nous avons déjà parlé de la disposi- 
tion. Quant aux figures et à la structure dei 
mots , nous en traiterons plus expressé- 
ment ailleurs. Enfin, ce seroit un défagt 
chez les Grecs , de confondre les dialec- 
tes ,4 et de mêler au langage Attique , le 
Dorique, l'Ionique, et l'Eolique. C'est 
comme si ^n notre langue , on employoit 
indifféremment toute sorte d'expressions , 
les unes basses , les autres sublimes ; les 
unes vieilles, les autres neuves ; les unes 
poétiques , les autres communes, et que 
toutes les parties d'un discours fussent de 
style différent. C^r cela feroit un monstre 
semblable à celui que décrit Horace (i) 
au commencement de son Art poétique* 
Venons aux beautés véritables. 

Un discours est orné^ quand il ne se 

(i) Humano capiti cewicem pi^or equinatn 
Jungere si velit , etc. ^ . 
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contente pas seulement d'être clair et pro* 
bable. Le premier degré pour parvenir à 
une p!us grande perfection , est de conce- 
voir vivement les choses ; le second de lesi 
exprimer comme on les conçoit; et le 
troisième de répandre sur elles un certain 
éclat, en quoi consistent, à proprement 
parler, lornement et la beauté. 

Premièrement donc , puisque cette vive 
lumière ( èvdfj^eix ) dont j'ai parlé dans le 
chapitre de la narration , est au-dessus de 
l'évidence, ou comme les autres parlent, 
puisque la représentation est plus que la 
clarté (i) , en ce que celle-ci se laisse voir, 
et que celle-là se produit elle-même , 
mettons-la d'abord au nombre des orne- 
ments. C'est Sans doute un merveilleux 
secret , quand nous parlons d'une chose ,. 
de la savoir exprimer si vivement, qu'il 
semble qu'elle se passe sous les yeux. Car 
nos paroles font peu d'efl^e^, et ne pren- 
nent point cet empire absolu, qu'elles doi- 
vent prendre, lorsqu'elles ne frappent que 
l'oreille, ou lorsqu'un juge croit simple- 
ment entendre un récit, et non pas voir 
de ses propres yeux le fait dont il s'agit, 

(i") Le traducteur a cru qn^euidentia étoit à Ta- 
blât if. Il falloit : puUqaé Vhéipy*tA , c'estrà-dire 
révidence , ou comme parlent quelques autres au- 
teurs , la rire représentation est quelque chose <ie 
plus que la netteté du discouts , etc. C, 
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Mais comme cette venu se divise en plu- 
sieurs espèces que quelques-uns même 
multiplient encore , par une affeaation de 
suffeance et sans nécessité , je parcourrai 
du moins les principales. 

La première consiste à exprimer traie 
pour trait toute l'image des choses , comme 
dans un tableau (i), 

Uun et Fautre intrépide et sur ses pieds 
dressé f etc. 

nppellons-nous cet endroit de Virgile, où 
il décrit le combat de deux athlètes, leurs 
mouvements, leurs postures, nous croi- 
rons être spectateurs. Cicéron excelle en 
cette qualité comme en toutes les autres. 
Quand t)n lit ce qu'il dit de Verres : On 
voyait sur le rivage de la mer un préteur 
Romain y vêtu et chaussé à la grecque (i)^ 
en manteau de pourpre ^ enToie traînante^ 
se promener publiquement avec une indigne 
créature , appuyé nonchalament sur elle. Y 
a-t-il quelqu'un qui ait l'imagination assez 
froide pour ne se pas représenter, |e ne 
dis pas seulement la contenance de Ver- 
res , et le lieu où se passe la scène , mais 

(i) Constitit irtdîgitos extemplà arrectus uterque. 
Bn. l. 5. 8 

(2) C'étoit une bassesse et un crime à un Ro« 
m.tin de s^habiller à ia grecqne : à plus forte raison 
Veri'è« , qui étoit préteur , ne le pouyoit faire san» 
blesser la majesté de Tempire» 
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une partie des choses que supprime l'ora- 
teur? Car pour moi je crois voir ce tête- 
à-tête, les yeux et les mines du lâche 
préteur , et de sa courtisanne. Leurs indi-- 
gnes caresses , là secrette indignation , la 
peine et le timide embarras de ceux qui 
étoient présents. 

Le seconde espèce est celle qui, par un 
amas de circonstances naïvement repré- 
sentées , trace aux yeux l'image d'une ac- 
tion. Telle est dans Cicéron la descripdon 
d'un repas où régnent la crapule et la dé- 
bauche •, car il peut lui seul nous fournir 
des exemples de toutes les sortes de beau- 
tés. Il me sembloit voir les uns rentrer y les 
autrj^s'^ifortir ; quelques-uns- si ivres qu'ils 
ne pouvaient se soutenir; d'autres qui eu- 
voient encçre le vin qu'ils avoient bu avant 
la nuit 'y au milieu de ces honnêtes gens ^ 
vous eussie:^ vu le beau Gallius parfume 
d'essences ^ et couronné de fleurs. Le champ 
de bataille étoit propre ^ comme on peut penr 
ser^ tout jonché des mêmes fleurs qui leur 
avoient servi de couronnes ^ tout inondé de 
vin. Ce nétoit par-tout que monceaux d'é- 
cailles et d'arrêtés de poissons (i). Qui fut 
entré dans la salle du festin en auroit-il vu 

(i) Les Romains étoient fort friands de pois- 
son ; et d'ordinaire dans leurs repas , on ser^oit 
chair et poisson. 
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davantage ? C'est par un semblable détail 
que nous nous sentons attendrir au récit 
du sac d'une ville. Car un orateur qui nous 
diioit qu'une ville a été prise d'assaut, ne 
feroit pas beaucoup d'impression sur notre 
esprit y en exprimant la chose d'une ma- 
nière si vague et si succinte, quoiqu'après- 
tout, cette expression comprenne tous les 
malheurs que peut rassembler un pareil 
sort. Mais s'il développe cette rdée, quels 
maux n'exposera-t-il pas à nos yeux ? Une 
ville n'agueres florissante qui va être ré- 
duite en cendres; l'embrasement des mai- 
sons et des temples; le renversement des 
édifices ; un bruit confiis et universel que 
forment mille et mille clameurs, les uns 
fuyant à l^aventure , sans savoir où ils 
vont ; les autres qui embrassent pour la 
àerniere fois leurs parents , et qui veulent 
mourir entre leurs bras; d'un côté des 
femmes et des enfants qui gémissent ; de 
l'autre des vieillards qui* n'ont vécu si 
long-temps que pour être témoins de là 
désolation de leur patrie; le pillage de 
tout ce qu'il y a de profane et de sacré ; 
l'avidité du soldat qui court après sa proie ; 
de malheureux citoyens chargés de fer qui 
marchent devant leur vainqueur ; des mères 
arrachant leurs enfants d'entre les mains 
du soldat cruel qui veut lesî^gorger; enfin 
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le carnage tout prêt à recommencer à k 
moindre espérance du butin ( i )* Tout cela, 
comme j'ai dit , est compris dans l'idée 
d'une ville prise d'assaut. Cependant il y 
a bien de la différence entre dire la chose 
en gros., et l'exposer en détail. Or nous 
parviendrons à rendre ces circonstances 
évidentes et sensibles, si elles sont vrai- 
semblables ; et même tout ce qui arrive en 
pareille occasion , se peut fort bien sup- 
poser, quoique faussement. 

Il y a une troisième espèce qui s'attache 
aux accidents* 

Tout mon sang aussi'tôt est glacé par lapeur. 
Je tremble , et mes cheveitx se hérissent d'hor* 
reun 

Cette perfection, la plus grande, selon 
moi , qu'un discours puisse avoir , est très- 
laisée à acquérir \ il ne faut que considérer 
la nature et la suivre. Car l'éloquence est 
un tableau de la vie humaine; chacun rap- 
porte à soi ce qu'il entend , et Tesprit 
reçoit toujours volontiers ce qui se pré- 
sente à lui sous des couleurs qui lui sont 
connues. 

Mais pour répandre de la lumière sur 
des choses dont on parle, les similitudes 

(i) Le traducteur omet inter i^ictores. Il faUoît : 
£nfin le combat recommence entre les vainqueurs 
k la moindre , etc. C. 
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ont été sur-rout bien imaginées. Il y en a 
de deux sortes. Les unes servent à la 
preuve , et sont mises pour cela au nom- 
bre des arguments. Les autres dont je 
parle ici sont admirables j>our peindre les 
objets. . ^ 

Semblables à des loups que et un sombre bo^ 

cage, 
Pendant un noir brouillard chasse V avide 

rage, etc. 

(Enéid. liv. a.) 

Ce qu'il y faut principalement observer» 
c*est de ne pas apporter pour similitufts 
i/ne chose qui de soi est obscure et incon- 
nue. Cawt est hors de doute que ce qui est 
fait pour éclairer un endroit , doit avoir 
plus de lumière que cet endroit là même. 
C'est pourquoi laissons aux poètes ces 
comparaisons savantes et non communes , 

Tel du Xante glacé , quittant F âpre séjour, 
Apollon pour JDélos prend un nouvel amour, 

(^£néî3. liv. 4» ) 

Un orateur ne seroit pas reçu de même à 
peindre une image par le moyen d'une 
autre qui seroit moinç claire. 

Mais en traitant des arguments, j'ai 
parlé d'une autre sorte de similimde , qui 
est aussi fort propre à donnera l'oraison un 
certain air de noblesse , de gaieté , d'agré- 
ment , et même de merveilleux. Car plus 
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celles-là sont tirées de loin, plus elfes pa- 
roissent neuves et causent d'admiration. 
tn voici quelques-unes que l'on pourra 
trouver communes, et qui sont néanmoins 
fort persuasives. // en est deTesprit comme 
de la terre ; tun et Vautre deviennent plus 
fertiles h meilleures ^ à mesure quon les 
cultive. Comme les médecins ne font pas diffi- 
culté de retrancher du corps un membre qui 
est gangrené; de même il ne faut pas hés'uer 
à exterminer les mauvais citoyens ^ quand 
même ils nous s croient unis par les liens du 
sang. En voici d'autres qui sont plus éle- 
vées. Les arbres j les pierres même^ et les 
rochers j répondent à la voix. Souvent les 
bêtes les plus féroces se laissent toucher et ap^ 
privoiser par la douceur et t harmonie (i). 
Mais ce genre de similitudes tourne sou- 
vent en abus , sur-tout par la licence de 
nos déclamaireurs. Car ils apportent des 
exemples qui sont faux, où ils les appli- 
quent mal à leur sujet. C'étoit le détaut 
de certaines comparaisons que Ton trou- 
voit pourtant admirables dans ma jeu- 
nesse. Les grands fleuves sont navigables 
dès leur source. ' Un bon arbre nest pas 
plutôt planté quil donne du fruit. 

Or dans toute comparaison ,' ou bien ' 
la similitude précède , et la chose suit . 

(i) Cicéron dans roraison pour le poëte Archias, 
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OU bien la chose précède , et la similitude 
suit. Mais quelquefois la similitude est 
libre et détaché^ j quelquefois aassi, et 
cela vaut beaucoup mieux , elle est jointe 
avec la chose dont elle est Timage , par 
un lien qui les embrasse toutes deux , et 
qui fait qu'elles se répondent réciproque- 
ment. ( àula7rih(riç ) La similitude précède 
dans l'exemple que 'fé. rapporté au com- 
mencement. 

Semblables à des loups , etc. 

Elle suit dans le premier livre des Géor- 
giques , lorsque le poëte , après avoir dé* 
ploré le malheur des guerres civiles et 
étrangères , finit de la sorte. 

Ainsi hors de la lice y un char léger s^ envole ; 
Quand les chevaux fougueux des dents serrent 

le frein ^ 
Le cocher éperdu tire la bride en vain. 

Mais la liaison n'est bien marquée dans 
l'un ni dans l'autre endroit. Par cette liai- 
son, j'entends un certain tour qui com- 
pare les deux choses ensemble , qui les 
met sous les yeux, et les fait envisager en 
même temps. J'en trouve plusieurs beaux 
exemples dans Virgile \ mais il vaut mieux 
en prendre chez les orateurs. Cicéron 
dit , dans loraison pour Murén^ : Comme 
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on dit que cheif^ les Grecs ceux qui ne peu- 
vent jouer de la lyre j jouant de la flûte j 
aussi parmi nous , ceux oui n'ont pu, dey e:* 
ràr orateurs ^ se font jurisconsultes. Dans 
un autre endroit il s'élève davantage. De 
même ^ dit- il, que les tempêtes sont sou-? 
vent excitée par quelque constellation , sou^ 
vent aussi tout-à-coup^ sans qu'on en puisse 
rendre raison j et par une cause occulte^ de 
même ces mouvements orageux que nous 
voyons arriver dans rassemblée du peuple ^ 
naissent quelquefois d'une maligne influence 
que tout le monde connoit ; quelquefois aussi 
la cause en est si cachée j qu'ils semblent 
être un effet du kaj^ard. 

Il y a d autres similitudes qui sont fort 
courtes, comme celle-ci , Errants dans les 
forêts à la manière des bêtes , et cette antre 
de Cicéron au sujet de Clodius , Duquel 
jugement nous le vimes^ échapper tout nu 
comme d'un incendie. Chacun peut en ima- 
giner de semblables , et le^ conversations 
.en fournissent assez d'exemples. 

A cette derrière espèce se rapporte une 
autre be;siuté qui consiste > non pas seule- 
ment à peindre les chosqs , mais à les pein^- 
dre avec des U'aits /également vifs et courts. 
Et certainement on a raison de louer la 
brièveté [^çccx^Xcri» ) à laquelle il ne man- 
qua rien. Cependant celle qui ne dit pré- 
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cisément que ce qu'il faut est la moins es- 
timable. H en sera parlé dans hs figures. 
Mais il y en a une bien plus belle, c'est 
celle qui dit beaucoup en peu de mots. 
Telle est une certaine expression de Sa- 
lusce en parlant de Mithridate (i).Mais 
lobscurité est à^craipdre. 

Une autre beauté qui approche fort de 
celle-xi , mais qui remport;e syr elle , c'est 
l'emphase qui donne plus a entendre , que 
les mots ne signifient par eux-mêmes. 11 y 
.en a de deux sortes j l'une qui exprime 
plus qu'elle ne dit , l'autre qui exprime ce 

Su'^lie nedit pa5. Nous avons un exemple 
e la preniiere dans Homère, quand Mé- 
nélas dit (z) q^un grand nombre de 
Grecs étuient a$sis dans le ventre de ce 
fanieux cheval; car d'un mot il en marque 
la graadeuj:: et dans Virgile (j), quand il 
^représente x^s mêi»es .Gcecs descendant 
de ce cheval avec un3 corde ; car cela 
^eul nous fait jjiiger aussi de sa hauteur. 
JEt le même poëce en disant d'un cyclope , 
^u'il étoit étendu dans spq^Dtre d'un bout 
i l'autre , île semble-t-il pas dire que ce 
prodigieux corps n'avoir d'autres bornes 
que celles du lieu même ? 

(i) Hfithridates corpore ingénti pertndè armatus. 
Cela jie se peut rendre en notre langue. 

(2) Dans l'Odyssée , liy. 4"« 

(3) Eneïd» liy. 2. 
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La seconde sorte consiste dans un mot 
que Ton omet , ou même que Ton retran- 
che (i). Que Ton omet, comme dans cet 
endroit de Toraison pour Ligarius. Si dans 
le haut degré de fortune et de puissance où 
vous êtes , César , vous navie:^^ pas autant 
de clémence que vvus m ave'[ j grâces aux 
Dieux j par vous-mêmes ^ je dis par vàus^ 
méme^ et je m'entends bien. Car Cicéron 
supprime qne chose que nous ne laissons 
■pas d'entendre, à savoir quil y avoit des 
gens qui incitoient César à la cruauté. 
Que Ton retranche \ alors c'est une ma- 
nière de réticence qui est une figure , et 
que je n'omettrai pas en son lieu. Mais il y 
a de l'emphase jusques dans certaines 
expressions qui sont assez conpmunes, par 
exemple , en celles-ci ? // faut vivre. Il 
faut montrer que vous êtes homme ^ ou bien 
au contraire , il est homme ^ tant la nature 
a de conformité avec Tart* 

L'éloquence ne se contente pas de re- 
présenter vivement et clairement les choses 
dont elle parle. Elle' nous fournit bien 
d'autres moyens pour embellir l'oraisôn. 

(i) Omettre et retrancher , seroient synoniiues ; 
^'ailleurs vox signifie ici une période entierç. 
Il falloit : la seconde sorte (d'Emphase , qui fait 
eiitnidre ce qu'elle ne dit pas ) consiste à suppri- 
mer eniierement une phrase ou à la tronquer , 
c'est- à- dire en retrancher une partie. C\ 

.? Car 
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Car ce style même qui esî si simple et qui 
n'a rien du tour de lecherché , a pourtant 
sa beauté j mais c'est une beauté toute 
pare , toute naturelle , telle qu'on l'aime 
aussi dans les femmes. Et quand les termes 
sont bien choisis, propres et justes, ils 
ont aussi leur beauté j n^ais une beauté 
élégante ^ et semblable à celle qui naît 
dés petits soins. Il.y a une abondance qui 
est riche j et il y en a une autre qui est 
toute riante de fleurs. Il est même plus 
d'un gente de force. Car tout ce qui est 
■suffisamment achevé dans son espèce, a 
assez de force. 

Cependant la principale marque de 
force en fait d'éloquence ( Seùvc»)(riç ) c'est 
premièrement une certaine véhémence , 
quand il s'agit d^exagérçr l'indignité d'une 
action, et dans les autres occasions une 
-expression noble et élevée. C'est en se- 
cond lieu une imagination vi^ ( <^xvlcccia, ) ^ 
.capable de concevoir, les choses telles 
•qu'elles sont, et de les représenter de 
même. C'est en troisième lieu une opiniâ- 
treté \o\xz\ÀQ{^^Woc(Tiûù) , qui nous porte a 
ne point lâchoif prise , que nous pe soyons 
venus à bout de ce que nous avions, en- 
trepris ; que nou? n'ayons prouvé ^ et 
plus que prouvé ce que nous avions avan- 
Céj [èTTè^ipyocffLûc) que nous n'ayons con- 
Tome JII. I 
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vaincu, accablé, ^t terrassé notre adver- 
saire. C'est encore une certaine énergie 
( îvépyiix ) qui fait que tous nos mots por- 
tent , et qu'il n'y en a pas un qui ne smc 
innniment expressifs C'est même je ne sSs 
quelle amertume qui est d'ordinaire inju- 
rieuse 5 comme ce tirait de Cassius: Qucfe* 
rc-['VOu$ donc quand je vous aurai dépouillé 
de votre propre bien? C'est*àrdire , quand 
je vous aurai fait voir que vous ne vous 
entendez pas même à médire. C'est enfin 
je ne sais quoi de ferme et de rude, comme 
ces paroles de Crashs , Mol^ je vous trai- 
terai en Consul y quand vous ne me traitère:^ 
pas en Sénateur? 

Mais à le bien prendre , toute la force 
de l'éloquence consiste a grossir , ou à di- 
minuer les objets. Il y a autant de moyens 
f)our l'un que pour l'autre; je toucherai 
es principaux , et par ceux-là il sera aisé 
de juger des autres. Or ces moyens re- 
gardent les choses et les 'mots. A l'égard 
des premières, nous avons traité tout ce 
.qui en -concerne l'inveation et la disposi- 
tion. Il nous faut donc maintenant dire, 
comment on peut , par le moyen de la 
diction, faire paroître* chaque chose plus 
grande , ou plus petite , qô'elle n'est en 
effet. 
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C H A P I T R E I V. 

Comment on peut amplifier^ ou diminuer 
les choses dont on parle. 

JLàA première manière dépend du nom 
qu'on leur donne. Par exeihple , lorsqu'en 
parlant d'un homme qui n'est que blessé , 
nous disons qu'il a été assassiné ; oit d'un 
méchant homme , que c'est un brigand jet 
au contraire , d'un homme qui a fait vio- 
lence a quelqu'un, qu'il l'a poussé; ou de 
celui qui en a blessé un autre, qu'il l'a frap- 
>é. Cicéron nous donne un exemple ae 
'un et de lautré dans l'oraison pour Cé- 
ius : Quoi donc , dit-il ^ faudra-t-il traiter 
un homme d* adultère j parct qu'il aura salué 
un peu trop librement une veuve qui ne 
garde nulles mesures ; une coquette pleine 
d'effronterie; une femme qui croit ne devoir 
rien refuser à ses plaisirs ; enfin une mal'- 
heureuse qui vit en franche courtisane? 
Car d'un côté il appelle cette coquette une 
franche courtisane ; et de l'autre, un jeune- 
homme qui avoit été long - temps ea 
commerce avec elle , nous est représenté , 
comme n'ayant fait que la saluer un peu 
trop librement. 
Ce genre d'amplification est encore 

I 1 
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plus fort 5 quand aux. noms qui disent sim- 
plen)ent les choses , nous en opposons 
d^autres qui les caractérisent mieux. Qui 
pense:(--vùus ^ Messieurs j que nous venons 
accuser à votre tribunal ? Un voleur j un 
adultère , un sacrilège , un meurtrier? Nony 
Messieurs; mais un ravisseur; mais renne- 
mi juré de l'honneur des femrnes ; mais un 
impie qui a profané tout ce que nous avons 
de plus saint , de plus inviolable ; mais un 
homme que nos citoyens et nos alliés regar- 
dent comme leur plus cruelbourreau. En effet, 
l'autre manière multiplie les choses ^ celle- 
ci fait plus , elle les grossit. Cependant je 
vois que toute amplification se fait par 
l'un de cts quatre moyens, à savoir, par 
accroissement, ou par comparaison, ou 
par voie d'induction , ou par un amas de 
pensées et d'expressions cpi tendent toutes 
au même but. 

L'accroissement est un moyen très-puîs* 
sanr , lorsque le premier objet que Ion 
présente a l'esprit, quoiqu'inférieur aux 
autres, 'ne laisse pas d'être considérable. 
Il se fait alors une gradation qui tantôt 
s'élève d'un seul degré, et tantôt de plu- 
sieurs, par lesquels elle nous conduit, 
non-seulement a ce qu'il y a de plus ex- 
cessif, mais quelquefois même au-delà , 
s'il faut ain^i dire. Je ne veux qu'un seul 
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exemple de Cicéron pour faire enrencire 
ma pensée. C'est une chose expressément 
défendue par nos loix , de mettre un citoyen 
Ilomain aux fers* C'est un crime inouï de 
le condamner au fouets C'est presque un par^ 
ricide que de le faire mourir. Mais de le faire 
mourir sur une croix ^ comment cela doit -il 
s'appellera Carisupposé que ce citoyen Ro- 
nnain n'eue été que fouetté , Cicéron au- 
roit toujours rendu la cruauté de Verres 
plus grande d'un degré , en disant qu'une 
moindre punition est même expressément 
défendue par les loix. Et si ee citoyen 
avoit été simplement mis à mort, l'ora- 
teur eût augmenté de plusieurs degrés le 
tort de Verres. Et après avoir dit que de 
livrer im citoyen Romain au supplice est 
un© espèce de parricide , bien qu'il n'y ait 
rien au-delà , il ne laisse pas d'ajouter , 
Mais de le faire mourir en croix ^ comment 
cela. doit-il 4'appeller? De la sorte ayant 
porté le crime du préteur jusqu'au dernier 
degré , il falloir bien que les expressions 
lui manquassent pour aller plus loin. 

Il y a une seconde manière d'ajouter au 
superlatif, comme lorsque Virgile dit de 
Lausus: - 

J?es Princes Ru tulois Lausus le plus vanté , 
J^ptus beaUf le mieux f ai t^ si Tume est exceptée 

Enéid. liv. 7» 

I 3 
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Le plus vanté , le plus beau , le mieut 
faltj voilà des superlatifs. Cependant le 
poëte met quelque chose au-dessus. Il y a 
même une troisième manière , et celle-ci 
ne va point par degrés, parce que l'objet 
qu'elle présente n est pas seulement ex- 
cessif , mais porté à un tel cxcès^^ qu'il n'y 
a rien au-delà : F'ous av€:(^ué votre mère , 
que dirai'je de plus ? Vous ave:( tué votre' 
mère. Car c'est un fort bonr moyen d'accroî- 
tre l^s choses, que celui de les représenter 
d'abord si grandes, qu'il ne semble pas 
qu'elles puissent aller plus loin. 

C'est encore une sorte de gradation qui 
est , à la vérité , moins sensible , mais peut- 
être par-là même plus efficace, lorsque 
nous disons sans distinction , sans pause , 
et comme d'une haleine, plusieurs choses 
qui enchérissent les unes sur les autres* 
Tel est cet endroit de Cicéron où il parle 
de la crapule de Marc- Antoine, et de la 
nécessité honteuse où il fut de vomir de- 
vant tout le monde. Mais dans V assemblée 
du peuple Romain ! Un homme chargé de 
t intérêt public! Un Mestre de Camp géné- 
ral de Id Cavalerie! etc. Chaque mot va, 
, comme' on voit, en augmentant. Car de 
soi c'est une chose honteuse que de boire à 
fel excès, que Ion soit obligé de vomir, 
&aron seul et en son-particulier^ à plus forte 
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raison en compagnie^ et dans rassemblée 
du peuple, et du peuple Romain ; beaucoup 
plus encore pour un homme çubliç, qui re ^ 
présente et qui parle en qualité dfi Mestr« 
de Camp général de la Cavalerie Un autre 
auroit distingué ces différents degrés, et se 
seroit arrêté à chacun en particulier; Ci- 
tréron va toujours son chemin , et parvient 
au dernier excès, non par des efforts re- 
doublés, mais rapidement et tout d'une 
course. 

Mais si ceue sorte d'amplification s'é- 
lève toujours sans s'arrêter en chemin, 
celle au contraire qui se fait par comparai- 
son, tire sa force et son accroissement de 
la considération des choses qui sont moins 
importantes. Car en grossissant ce qui est 
/ «noindre, il faut nécessairement que ce 
qui le surpasse se trouve augmenté à pro- 
f>ortion. En voici un exempU du même 
orateur, et pris au même endroit : Si cela 
vous étoit arrivé à table y dans quelqu'un 
de ces repas monstrueux qui vous sont si 
famûierS'j il riy a personne qui rien roug^ 
pour vous i ' mais dans t assemblée du pewr 
pie Romain ! etc. Il en est de même de ce 
quHl dit à Catilma : Si mes domestiques y 
mes esclaves > me craignoientj comme vous 
craignent tous vos citoyens , j'abandonne^ 
rois ma maison* 

14 
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Qoelquefois on apporte un exemple^ 
comme semblable au fait dont il s'agit, 
mais qui ne sèFt qu'à rendre ce fait encore 
jplus grave , plus important. C'est ce que 
fait Cicéron dans Foraison pour Cluen- 
tiu^j après avoir allégué qu'une certaine 
femme de Milet s etoit fait avorter , ga- 
gnée par les héritiers subrogés (i) : Corn- 
tien plus atroce j ditil, est le crime d'Op^ 
pianicus , quoique dans la même espèce ? Car 
enfin cette femme en déchirant ses entrailles j 
a tourné sa cruauté contre elle-même; mais 
Oppianicus est parvenu à la même fin ^ par 
le meurtre et V empoisonnement quiL a exer^ 
ces jy non sur lui ^ mais sur autrui. 

Et que l'on ne pense pas que ce que je 
dis ici, soit la même chose que ce que 
j'ai dit dans le chapitre des arguments, ^ 
en parlant d'un certain lieu que j'ai appelle 
du moins au plus. Car là il s'agissoit de 
prouver, ici il s agit seulement d'ampli- 
fier; et le but de Cicéron, dans la com- 
paraison qu'il apporte au sujet-d'Opçiani- 
"cus, n'est pas de prouver, qu'il a fait un 
crime, mais de montrer que son crime esc 
.énorme. . . . 

Cependant ct^ deux endroits, fout dîf* 
férents qu'ils sont ^ ne laissent pas d'avoir 

( i) C'est suhstifués. Subrogés se dit des créait»- 

ciers, C7, .'.■....! .\ 



dby Google 



JDE L^ORATEURjtiy.Ylîl. 20Ï 

quelque aftfnité. C'est pourquoi je me 
servirai encore ici de l'exemple dont je 
me suis «ervi alors , mais dans une vue 
différente. Car je veux faire voir que pour 
exagérer les choses, on ne compare pas 
seulement la totalité d'un fait avec un 
autre , mais aussi les parties entr'elles ^ 
comme , par exemple : Quoi donc ?Publius 
Scipiony ce grand homme et ve digne pon- 
tifej mais simple particulier j aura tué de 
sa main Tibérius Gracchus , parce pu il 
vouloit faire quelque changement à l'état de 
la République i et nous Consuls ^ nous souf" 
frirons Catilina désoler impunément funi- 
vers par la flamme et par le fer ? Voila Ca- 
tilina comparé à Graccjius , l'état de la 
République à l'univers, un médiocre chan- 
gement à la désolation causée p«îr la 
flamme et par le fer , urî particulier à des 
Consuls : tous lieux qui fournissent un 
ample matière, pour peu que l'on veuille 
s'étendre. 

J'ai parlé d'un troisième genre d'am- 
plification qui se traite, comme j'ai dit^ 
par voie d'induction. Voyons première- 
ment si j'ai parlé en termes assez propres. 
Ce n'est p35 que je veuille avoir raison. 
Peu m'in^porte , pourvu qu'^^n entende 
bien la chose mêmç. Toutefois je me suis 
sexvi de ces termes , parce que cçtte sortp 

^l5 ^ 



dby Google 



lOi DE LUïtSTlTUTlON 

d'amplification est placée en un lieu , et 
qu elle produit son effet en un autre j que 
l'on exagère une chose pour donner ime 
plus forte idée d'une autre chose toute 
différente , et que néanmoins celle-ci est 
inférée de celle-là. Par exemple , Cicé- 
ton voulant reprocher à Marc-Antoine sa 
crapule et son vomissement , il s'écrie : 
Est-il possible! avec cet estomac ! avec ces 
forces ! avec cette corpulence dé gladiateur! 
Que fait cela à l'ivresse, dira quelqu'un î 
Plus qu'on ne pense. Car deU on peut ju- 
ger que cet ivrogne devoit avoir bu une 
prodigieuse quantité de vin, puis^u'avec 
des forces et un estomac de gladiateur » 
il n'avoit pu venir à bout de le digérer. 
Or s'il est vrai que d'une chose on en con- 
clue une autre y il faut avouer que le terme 
d'induction n'est ni impropre, ni extraor- 
dinaire , ei d'autant tiioins que par la même 
raison nous avons distingué un état de cau- 
ses j qui porte le même nom. 

Tantôt donc cette sorte d'amplification 
se tire des circonstances qui ont suivi j 
comme dans l'exemple que je viens de rap- 
porter , on infère qu'Antoine avolt fait uft 
furieux excts , puisque ce Vomissement 
ne fut Tefiet ni du hasard , ni d'un l^ger 
mal de cœur, comme il arri/e quelque- 
fois j niais deJa nécessité, qui lui fit corn* 
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mettre une telle indécence dans un temps , 
dans un lieu où elle se pardonne le moins y 
et qu'une nuit ne fot pas capable de rabat- 
tre les fumées des viandes et du vin dont il 
étoit plein -y mais que le lendemain même 
son estomac, cet estomac d athlète s'en 
trouva encore surchargé. Tantôt elle se 
tire des circon$tance5 qui ont précédé ^ 
ainsi quand Eole, à la prière de Junon, 
renverse cette montagne sous laquelle il 
tenoit les vents enchaînés , et qu'ils sor- 
tent tous en foule et ^vec furie 3 iKn y ^ 
personne qui ne juge qu'il va s'élever une 
tempête horrible. 

r N'est^e pas encore une amplificajîpn 
qui se fait p^r voie d'induction , lorsi- 
qu'après avoir exposé des crimes atroces, 
et lit avoir dépeints avec les couleurs lei 
plus noires , nous, venons à les excuser , à 
les diminuer, dans le dessein de rendre 
plus lieuses les choses que nous avons k 
dire ensuite } C'est ce que fait Cicéron 
dans un de ses plaidoyers contre Verres* 
Ces crimes j dit-il, sont légers pourunscé^ 
térat comme lui. Après touty\e çapuaine de 
vaisseau s'est racheté du châtiment à beaux 
deniers comptants j c*est une bagatelle. Un 
nutte j pourne pas avoir la dte tranchée j 
lui a compté une grosse somme d! argent y 
cela nest pas extraordinaire. En tifet , 

I 6 



dby Google 



204 TfK L^IKSTlTUTiOV 

Toratenr suppose avec raison , que les juges 
feront ce raisonnement, qu*il faut que ie 
crime dont on va parler, soit bien inoui, 
puisqu'en comparaison tous les autres sont 
traités de bagatelles. 

Je rapporte encore au même genre les 
louanges que Ton donne à une cbose, dans 
la vue d'en rehausser une autre. Par exemr 
pie , nous vantons les exploits d*Hanni- 
bal , pour faire admirer davantage ceux 
de Scipion. Nous exaltons la valeur des 
Gaulois et des AUemands , parce que la 
gloire de César en est rehaussée d'autant 
plus. J'y rapporte.aussi une amplification ,• 
oi^l ne semble pas que ce que Ion dit , 
regarde une certaine chose, bien qu'on 
ne le dîsOiTque pour elle , à cause de h 
relation qu'il y a entre l'une et l'être. 
L'exemple suivant fera comprendra ma 
pensée. 

i Les plus considérables d'entre les 
Troyens (i) conférant ensemble sur l'état 
de leurs affaires , ne croient pas qu'il soit 
indigne ni des Troyens, ni des Grecs, 
d'avoir soufFeft tant de maux , et durant; 
un si long-temps pour la beauté d'Hélène. 
Quelle beauté falloit-il donc que ce fût? 
Car qui tient ce discours? Ce n'est ni 
Paris qui l'a* enlevée , ni quelque jeune 

(i) Voyez rHiadc dliomete, liv. 3. 
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insensé, m môme un homme du commun. 
Ce sont des vieillards recommandables par 
leur sagesse, et qui composent le conseil 
de Piiam. Et le Roi lui-même , après 
avoir perdu la plupart de ses enfants , à la 
veille de sa ruine entière , lui qui ne de- 
voit avoir que de la haine , que de Thor- 
reur pouxcette beauté qui avoit été si fu- 
neste à lui et à ses peuples; le Roi lui- 
même écoute -cela , et l'appellant sa fille , 
sa chère fille , il la fait asseoir auprès de 
lui , et ne veut pas croire qu'elle soit la 
cause de ses malheurs. 
• De même, quand Platon (i) nous re- 
présente Alcibiade , racontant lui-même ce 
qu'il auroit voulu faire pour Socrate , il 
n y a pas d'apparence que ce qu'en dit Pla- 
ton soit pour blâmer Alcibiade; mais 
pour donner une idée de la chasteté de 
Socrate, qui tint ferme contre toutes les 
avances du jeune homme le plus beau, et 
le plus aimable qu'il y eût dans toute la 
"Grèce. 

C'est ainsi enfin que Ion nous donne à 
juger de la force et de la grandeur de 
quelques Héros de l'ancien temps , par 
l'énorme poids des armes dont ils se ser- 
.Yoient. Car ce que les poëces nous disent 
ilu bouclier d'Âjax et de la lance d'A- 

(2), Da^s le dialogue iiitirujé le Banquet» 
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chille n'a point d'autre sens. Et Virgile a 
divinement bien employé cet artifice dans 
la description d'un cyciope. Quelle idée 
en effet , devons- nous avoir d'un géant 
qui marche la main appuyée sur un gros 
tronc d'arbre (i) , comme sur un bâton? 
Et lorsque le même ppëte nous parle 
d'une cuirasse si pesante, que deux hom- 
mes n'auroient pu la porter sur leiirs épau- 
les, quel homme devons -nous penser 
qu'étoit Démoléon , qui l'ayant endossée 
poursuivoit les Troyens jusques sur leurs 
remparts. 

Et Cicéron pouvoit-il rien imaginer de 
plus fort , de plus marqué touchant le 
luxe de Marc-Antoine, que ce qu'il en 
raconte , quand il dit : F'ous eussie:^ vu les 
chambres de ses esclaves tapissées des plus 
riches tapisseries du grand Pompée. Des 
chambres d'esclaves tapissées, et tapissées 
des plus riches tapisseries > et des plus ri- 
ches tapisseries du grand Pompée! Il n'y 
a rien au-delà. Mais qu'étoit-ce donc de 
l'appartement d'Antoine ? Car si le luxe 
régnoit à cet excès chez les esclaves , qqe 
ne doit-on pas se figurer du maître? Ceci 
ressemble assez à ce que nous avons ap- 
pelle emphase; mais il y a néanmoins 
cette différence , que Pemphase rouie sur 

(i) Trunca manum pinus rçj^it» En. Ht. 3. 
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nn mot j et que ceci roulant sur une chose , 
l'emporte d'autant 'plus sur l'autre, que 
les choses ont plus de force que les mots. 
On peut enfin compter pour le qua- 
trième genre d'amplification, un certain 
amas de pensées et d'expressions qui cons 
pirent à faire sentir la même chose. Car 
encore que ni ces pensées, ni ces expres- 
sions *ne s'élèvent point par degrés, ce- 
pendant l'objet se trouve grossi et comme 
haussé par cet assemblage (i). Pourquoi 
donc vous qui parle:i[^ Tubéron ^ ave'^-yous 
tiré Vépét à la bataille de Pharsale? Qui 
voulie:i['VOus percer ? Quelétoit votre des^ 
sein quand vous combàttie^f^ ainsi ? Votre 
bras y vos yeux y cette ardeur qui vous trans^ 
portoit alors j qui cherchoient-ils ? Que pré*- 
tendie:i'^ous ? Que vouUe:^--vous ? Ce qui 
approche fort d'une figure qu'ils appellent 
entassement (x). Mais dans cette figure, ce 
sont plusieurs choses entassées les unea 
sur les autres; au lieu qu'ici c'est la même 
que l'on répète, et que l'on multiplie. 
Toutefois rien n'empêche qu'on ne s'é- 
lève aussi par des termes qui soient de 
plus en plus significatifs : On voyoit à ses 
côtés le geôlier de ^la prison , l'instrument 

(i) Cic. dans roraison poiijr Ligariua. 
(a) En latin acervus , coacetvatio. 
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de ses cruautés j la terreur de nos citoyens 
et de nos alliés ^ son licteur (i) Sexûus. 

Quand il s'agit d'exténuer les choses , 
on s'y prend à-peu-près de la même ma- 
nière. Car il y a autant de degrés pour des- 
cendre que pour monter. C'est pourquoi 
je me contenterai de rapporter pour exem- 

fle un endroit de Cjcéroh où il parie de 
oraison de Rullus : Quelques-uns* néan" 
.moins qui par hasard s'étoient trouvés les 
plus près j soupfonnoient qujl avoit voulu 
dire je ne sais quoi qui eonctrnoit la cul- 
ture des terres. En effet , si par ces paroles 
Cicéron a voulu dire que Ton n'avoir pas 
entendu Rullus, c'est une exténuation; 
et s'il a prétendu marquer l'obscurité de 
son discours, c'est une exagération. 

Je sais que l'hyperbole peut aussi passer 
pour une espèce d'amplification. Tlt véri- 
tablement eHe est fort propre , soit à am- 
plifier les choses, soit à les exténuer. Mais 
.comme elle consista en un mot qui est ex- 
cessif dans sa signification , ainsi que son 
nom même le donne à entendre, nous la 
rangerons parmi \qs rropes , doiK il seroic 
temps de parler présentement , si ce n'é^ 

(i) C'étoit le ministre des magistrats Romains. Il 
marcUoit devant eux , portant des haches enve- 
loppées dans des faisceaux de verges. 
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toit pas un genre d'élocution tout parti- 
culier, et composé, non de termes pro- 
, près , mais de termes qui sont transportés 
a un usage à un autre. Jl faut donc que je 
me conforme au goût et à l'inclination du 
public, qui ne me pardonneroit paSj si je 
passois sous* silence une sorte cle beauté, 
que la plupart regardent aujourd'hui, 
comme le pnncipal ornement du discours, 
pour ne pas dire , comme le seul. 



CHAPITRE V. 

De ce quon appelle pensées ingénieuses ^ 
pointes et sentences. 

Xa H mot de Sententia chez les anciens 
"Latins, signifioit tout ce que l'on a dans 
J ame , tout ce que Ton pense. Outre qu'il 
est pris le plus souvent en ce sens dans les 
orateurs, nous voyons encore des restes 
de cette première signification da/is l'usage 
ordinaire. Car si nous affirmons quelque 
chose avec serment, ou si nous félicitons 
quelqu'un d'un heureux succès , nous em- 
ployons ce mot (i) pour marquer que nous 
parlons sincèrement et selon notre pensée. 

(1) Ejc animinostri sententia, C'étoit uue espèce 
^e ibruuile. 
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Cependant le mot de Sensa étoit aussi 
employé assez communément dans le 
même sens. Pour celui àtSensus^ je crois 
qu'il étoit uniquement affecté au corps j 
mais lusage a changé. Les conceptions de 
l'esprit sont présentement appellées Sert- 
sus , et nous avons donné le nom de Sen^ 
tentia a c^s pensées ingénieuses et bril- 
lantes , que Von affecte particulièrement 
de placer à la fin d'une période , par un 
goût particqliei: à notre siècle. Car autre* 
fois on en étoît moins curieux j mais au- 
jourd'hui on s'y livre avec excès et sans 
bornes. C'est pourquoi je crois devoir en 
distinguer les différentes espèces , et dire 
quelque chose de l'usage qu'on en peut 
faire. ' 

Les plus connues de l'antiquité, sont 
celles que nous et les Grecs appelions pro- 

{)rement des Sentences. Car encore que 
e nom de Senttntm (et en grec celui de 
yvé^ocC^ s€>ient un nom générique , ils con- 
viennent néanmoins plus particulièrement 
à celles-ci; parce quelles sont regardées 
comme autant de conseils, ou pour mieux 
dire, comme autant d'arrêts en fait de 
mœursé Je définis donc une sentence , une 
pensée morale qui est universellement 
vraie et louable, même hors du sujet 
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auquel on l'applique (i). Tantôt elle se 
rapporte seulement à une chose , comme 
celle-ci : Rien ne gagne tant les ccmrs que 
la bonté. Et tantôt à une personne, comme 
cette autre de Domitius Afer: Un prince 
qui veut tout connoitre est dans la nécessité 
de pardonner bien des choses! 

Quelques uns ont dit que la sentence 
étoit une partie de lenthymême j d'autres 
que c'étoit le commencement ou le couron- 
nement et la fin de l'épichérême , ce qui 
est vrai quelquefois , mais non pas tou- 
jours. Pour moi , sans m'arrêter à ces mi* 
nùties , je distingue trois sortes de sen- 
tences j les unes simples, comme celle que 
j'ai rapportée la première j les autres qui ^ 
contiennent la raison de ce qu'elles disent, 
comme celle-ci : Dans toutes les querelles ^ 
le plus fort j encore qu il soit l* offensé^ pa-' 
roît toujours l'offenseur ^ par cette raison-là 
même qu'il est le plus fort. Les autres dou- 
bles ou composées , comme : La complais 
sance nous fait des amis , et la franchise 
des ennemis. 

Il y a des auteurs qui en comptent 
jusqu'à dix sortes , sur ce principe qu'on 
peut les énoncer par interrogation , par 
comparaison , [ par négation. C. ] par ad- 

(i) Quanc! Men même elle ne renfermeroit pas la 
raison ^ai eu prouva la irèiité et la justesse. C 
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miration ^ par similitude , etc. Mais eit 
suivant ce principe, il en faudroit admettre 
un nombre encore plus considérable. Car 
toutes les figures peuvent servir a lesexpri* 
mer. Un genre des plus remarquables , est 
celui qui naît de la diversité de deux cho- 
ses ; par exemple : La mort nest point un 
mal ^ mais Us approches de la mort sont 
fâcheuses. Quelquefois on énonce une sen- 
tence d'une manière simple et directe , 
comme : V avare manque autant de ce quila^ 
que de ce quil na pas ; et quelquefois par 
une figure , ce qui lui donne encore plus 
de force. Par exemple , quand je dis : 
Est-ce donc un si grand mal que de mourir ? 
On sent bien que cette pensée est plus 
* forte que si je disois tout simplement : La 
mort nest point un mal. 

Il en est de même quand une pensée 
vague et générale devient propre et par- 
ticulière , par l'application que Ton en fait. 
Ainsi, au lieu de dire en général : // est 
plus aisé de perdre un homme que de le sou* 
verj Médée s'exprime plus vivement dans 
Ovide , en disant : 

Moi qui r ai pu saus^er^je ne le pourrai perdre^ 

Cicéron applique cqs sortes de pensées à 
la personne, par un tour encore plus régu- 
lier, quand il dit : Pouvoir sauver des maU 
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heureux comme vous Iepouve:j^j c*est ce qu'il 
y a y César ^ et de plus grand dans le haut 
degré d* élévation oh vous êtes , et de meil^ 
leur parmi les excellentes qualités que nous 
admirons en vous. Car il attribue à la per- 
sonne de César , ce qui semble appartenir 
aux choses. 

Quant à Tusage de c^s espèces de sen- 
tences , ce iju'il y faut observer , c'est 
qu'elles ne soient, ni trop fréquentes j ni 
visiblement fausses, comme il arrive quand 
on s'imagine pouvoir les employer indi- 
féremment par-tout, ou quand on regarde 
comnae indubitable tout ce quiparoît favo- 
riser notre cause. C'est enfin de prendre 
garde si elles ont bonnes grâce dans notre 
bouche ; car il ne convient pas à tout le 
monde de parler par sentences : il faut que 
l'importance des choses soit contenue de 
l'autorité de la personne. Ne serqit-îl pas 
ridicule qu'un enfant, qu'un jeune homme, 
qu'une personne du commun voulût déci- 
der , ou prît un ton de maître en parlant ? 

On appelle aussi en thy même toute con- 
ception de l'esprit. Cependant le nom 
d'enthymême se donne partici#!erement à 
une raison qui est tirée des contraires \ 
parce qu'elle excelle entre toutes les au- 
tres, comme Homère excelle entre tous les 
poètes, et Rome entre toutes les villes. 
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C'est ce qui a été déjà expliqué dans le 
chapitre des arguments. Mais quelquefois 
cette sorte d'eotEymême sert moins de 
preuve que d'ornement, comme en cet en- 
droit: Quoi donc y César y ceux qui ne doi-^ 
vent leur impunké quà votre clémence^ 
ceux- là mêmes feront leurs efforts pour vous 
portera la cruauté ? Car Cicéron dit cela , 
non pas comme une nouvelle raison, mais 
parce qu'il avoir déjà fait voir d'ailleurs 
combien ce procédé étoit injuste. C*est 
une réâèxion qu'il jette à la fin de son rai- 
sonnement par manière d'épiphonêmq , et 
qui n*est pasxant une preuve , qu'une der- 
nière façon d'insulter à son adversaire. 
Car l'épiphonême est une forte exclama- 
tion (i), que Ton fait en dernier lieu sur 
une chose , qui est suffisamment ou ra- 
contée ou prouvée, comme dans ces vers 
de Virgile ; ( En. liv. i. ) 

Tant r empire Romain 
A son grand fondateur devoit coûter dépeins. 

Et dans ces paroles de Cicéron : Cest 
ainsi y Messieurs ^ que le vertueux jeune 
homme adieux aimé faire une action péril-- 

(i) jicclamatio iiVst pas une exclamation. Il 
falloit : PEpi phonème e.«ft une réflexion ajoutée 
à un récit ou à une preuve pour montrer le senli- 
meçt que nous en avons. 6\ 
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Uuse i 'que (Ccn souffrir une qui le couvrit 
d'iafamie. 

Il y a encore ce que l'on appelle aujour- 
d'hui par excellence , des pensées. Car en- 
core que ce terme semble signifier toutes 
sortes d'idées, il a plu néanmoins à nos 
beaux esprits , de l'attribuer principale- 
ment à certaines choses que l'on ne dit 
points et que Ion veut pourtant que tout 
le monde comprenne. Tel est ce mot au 
sujet d*un jeune homme, que sa sœur avoir 
racheté plusieurs fois de l'engagement 
qu'il avoit pris avec des gladiateurs ^ et 
qui la poursuivoit en justice , autorisé par 
la loi du Talion, parce qu'elle lui avoir 
coupé le pouce pendant qu'il dormoit , 
pour le mettre hors d'état de combattre. 
F^a ^ tu mérites en effet d'avoir ta main bien 
entière^ pour dire , tu mérites de faire 
toute ta vie le métier infâme de gladia- 
teur. 

Il nous faujt parl^ aussi de ce qu'ils appel- 
lent une chute. Si par-là ils entehdoient la 
conclusion d'un raisonnement ou d'un dis- 
cours ^ je serois d'accord avec eux , car 
cette* conclusion est quelquefois néces- 
saire ^ c6mme celle-ci : C^est pourquoi j 
Tubérqn^ il faut que vous com/nencie:[ par 
confesser votre faute y et par vous condamner 
vous - même y avant que de rien reprocher à 
Ligarius. Mais ce n'est pas ce qu'ils enten- 
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dent. Ils veulent qu'il n*y m pas un en-i 
droit qui , en finissant, ne frappe i'oreille 

Ear une pensée singulière et recherchée. 
In orateur , selon eux , ne doit reprendre 
haleine , que pour donner à l'auditeur 
le loisir de se récrier et d'applaudir. Delà 
ces pointes 5 ces faux brillants, ces gen- 
tillesses que souvent même ils vont cher- 
cher bien loin hors de leur sujet j parce 
qu'en effet il n'est pas possible de trouver 
-autant de belles et d'heureuses pensées , 
qu'il se rencontre de. ces chûtes dans le fil 
du discours. 

Parmi ces pensées, celles qui réussis* 
«ent le mieux , sont celles qui causent de 
la surprise, et auxquelles on ne s'attend 
pas , comme ce mot de Vibius Crispus à 
un homme qui se promenoir en plein barr 
reau avec une cuirasse sur le^dos, parce 
■qu'il craignoit quelque attentat de la part 
de ses ennemis : Qui vous a permis de crain" 
'dri'de la sorte? Et le compliment d'Afri- 
•cahus à Néron sur la mort d'Agrippinè 
'sa rhere t Votre province des Gaules vous 
supplie , César , de supporter cour/igeuse-- 
ment votre bonheur» Celles encore qui sem- 
blent €tre dites pour une chose , et ^e rap- 
portent à une ^utre (i) , ou qui tirées d'un 

(i)Ily a ici une phrase, obscure, <jui n'est poiAt 
tra«!uite« C^ 

endroit 
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endroit se pjsiivpnt appliquer ailleurs (i). 
Quelquefois le redoublement d'un mot 
fait presque tout le prix de ces pensées , 
comme dans cet écrit que Sénéque com- 
posa pour faire voir que Néion n'étoit pais 
coupable du meurtre. d'Agrippine, et qui 
fut envoyé au Sénat. C'est Néron qui 
parle i'O/2 m*assure que ma vie est présent 
ument en sûreté ^ je ne puis ni le croire en^ 
core^ni rn^n réjouir. Elles ont encore plus 
de grâce quand elles roulent sur une oppo- 
sition \Je sais bien qui je dois fuir ^ mais 
je^e sais pas qui je dois suivre. Cemalheu" 
rcux ne pouyoit parler ni se taire. 

tAzis les plus belles sont celles qui por- 
tent sur upe comparaison , comme en cet^ 
endroit d un plaidoyer dejTrach^lus con- 
tre Spathalé : O nos saintes Joix y protec- 
trices de la pudeur et de l^ innocence j est-ce 
donc là vofre intention j qu'un homme donne 
la quatrième partie de ies biens à sa concu^ 
bine ^et la dixième à sa femme* 

On peut dire que toutes ces sources 
produisent die bonnes pensées et de mau- 
vaises. Mais il y en a d*où il n'en sort ja- 
mais de bonnes , comme les jeux de mots. 
Pères conscrits i car ainsi je dois commen- 
ta 1 ') Autre, phrase qui suit et sur le sens 
àe. laquelle les commentateurs ne sont point d^ac- 
cord. C, 

Tome III. K 
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cerpar vous faire souvenir des pères j disoît 
un avocat qui plaicloit pour un ptre contre 
son fils (i). Je ne sal$ si certaines pensées 
qui sont fondées sqr une équivoque , jointe 
à la fausse ressemblance d'une chose avec 
une aurre , ne sont point encore plus vi- 
cieuses. Par exemple, je me souviens que 
dans ma jeunesse un célébré orateur ayant 
â piailler pour un jeune homme qui avoir 
été dangereusement blessé d la tète , donna 
à tenir a la mère, des esquilles quon lui 
avoir tirées de»sa plaie , afin d'avoir occa- 
sion de lui adresser ces paroles : Mai-. 
heureuse merej vous //ave:^^ pas encore mis 
votre fils sur le bûcher j et vous ave:i^ d^a 
recueilli ses os ^ faisant allusion à ce qui se 
pratique dans Aos funérailles. ' 

Que dirai -je maintenant de l'amour 
que la plupart ont aujourd'hui pour je né^ 
sais quelles conceptions , pour de petites 
pensées qui d'abord flattent par une appa- 
rence d'esprit, et qui après un moment 
de réflexion, sont trouvées ridicules? Par 
exemple , sur- un homme qui avoir fait 
naufrage, et qui voyant ensuite que son 
champ n'avoit rien rapporté, se pendit de 
désespoir : Celui pour qui la terre ni Id mer 
n'ont point d^a-^ile , quit -éprouve si l'air lui 
^era plus favorable. Sur un furieux qui dé-- 
(i) Suit ujie phrase obscure. 
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chiroic ses propres membres , et que son 
père fut obligé d'empoisonner. Quiconque 
a pu dévorer cecij doit avaler cela. Sur un 
débauché qui après avoir mangé tout son 
bien, prit la résolution (i) de se laisser 
mourir de faim [ tresse'^ une corde ^ vous 
deve'jÇ^ en vouloir à votre gorge, C ] : Ava- 
le'^ plutôt du poison j un ivrogne doit mourir 
en buvant. Il y en a qui soîit encore plus 

{mérites. Un déclamateur voulant exhorter 
es grands de la cour d'Alexandre à ense- 
velir ce conquérant sous les ruines de Ba- 
bilone , disoit : Nous faisons les funérailles 
d'Alexandre j et quelqu'un les verra tran- 
quillement de ses fenêtres ? Comme si c'é- 
toit là ce qu'il y avoit de plus déplorable 
dans cette aventure. D'autres paroissent 
nobles, hardies, mais elles sont outrées. 
Une personne parlant de la taille des Al- 
lemands , disoit : On voit un grand corps 
et une tête plantée je ne sais pL Une autre 
en parlant d'un brave homme disoit : 

Et son seul bouclier est pournous une année. 

Je ne finiroîs point si je voulois rapporter 

toutes les sortes de pensées que le mauvais 

' goût de notre siècle fait qu'on admire, 

quoique vicieuses. Arrêtons -nous plutôt 

■. (i) Quintilien dit seulement que l'on disoit quJil 
avoit pris la résolution , etc. C. 
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à une observation qui me paroît plus né- 
cessaire. 

II y a deux opinions différentes sur Tu- 
sage que l'on doit faire de ce que nous 
appelions pensées ingénieuses, .l^ts uns 
croient qu'il n'y en peut trop avoir dans 
un discours , et c'est ce qui leur en plaît 
le plus : les autres les proscrivent en- 
tic rcment. Pour moi je n'approuve aucun 
de c^s deux sennm'-nts..Car en premier 
lieu il est certain que ces pensées s'entre- 
nuisent j quand elles sont semées trop près 
les unes des autres j de la même manière 
que les fruits et les plantes ne peuvent 
parvenir à une juste grandeur, lorsqiuls 
sont trop pressés , et que leur propre 
abondance leur ôte la liberté de croître 
ou de s'elcvtr. Nous voyons aussi que la 
peinture n'a de relief, qu'autant que les 
ombres et les jours sont bien dispensés. 
C'est pour cela que les peintres après 
avoir dessiné plusieurs figures, les dis- 
tinguent, les détachent , afin que les om- 
bres ne tombent pas directement sur /les 
corps. 

Cet ex):ès est encore sujet à un incon-r 
vénient, qui est de rendre l'oraison trop 
coupée. Cnt toute sentence renferme un 
sens complet, après lequel commence ^lé- 
ces^airement un autre sens. D'où il arrive 
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que le discours paroît décousu , plutôt fait 
de pièces et de morceaux , que composé 
de plusieurs membres , n'ayant par consé- 
quent ni liaison ni structure ; parce qu il 
en est de ces points de lumières j comme 
de ces corps de figure ronde qui, quoi 
que vous fassiez, ne peuvent jamais s'em- 
boiter ni quadrer juste ensemble. 

Le style même , quelque brillant qu'il 
soit d'ailleurs , ne laisse pas de paroitre 
étrangement bigarré. En effet, comme une 
bande de pourpre mise à sa place , relevé 
fort la beauté d'un habit, aussi faut-il con- 
venir que plusieurs bandes de diverses 
couleurs qui sepoient cousues ensemble , 
feroient une ridicule chamarrure. C'est 
pourquoi quelque lumineux que soient 
ces endroits , je les compare néanmoins 
non à la flamme , mais à ces étincelles de 
feu qui échappent au travers de la fiimée. 
Or si le discours en est tout resplendis- 
sant, on ne les remarquera seulement pas : 
il entera comme de ces astres que Ton n'ap- 
perçoit pas à la lumière du Soleil. Et si 
par des efforts réitérés comme par secousses, 
ces endroits font tant que de s'élever quel- 
quefois , cela ne servira qu'à rendre le dis- 
cours inégal et sautillant, en sorte qu'il 
perdra la grâce de la simplicité , et *ne 
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s'attirera point raclmiration que l'on a pour 
les choses extraordinaires. 

Ajoutez enfin , que quand on est si 
amoureux de ces sortes de pensées, il 
n'est pas possible qu'on n'en dise beau- 
coup de minces , de froides et d'imper- 
tinentes. Car le choix ne se trouve point 
avec la foule. Aussi voit-on que ceux qui 
pnt ce goût- là, donnent un air de pensée, 
et à leur division , et à leurs arguments j 
en y affectant une espèce de chute qui sur- 
prend. Adultère que vous êtes , vous ave}^ 
tué votre femme : neuss'w^-vous fait que la 
répudier j vous ne serie:( pas excusable^ 
Voilà une division. Voule^^vous être con-^ 
vaincus , Messieurs , que ce philtre étoit du 
poison ? si ce malheureux ne l'avoit pris ^ 
il vivroit encore. Voilà comme ils tournent 
un argument. Cependant la plupart ne 
disent pas beaucoup de pensées ingé- 
nieuses j mais croyant en^dfre , ils pro- 
noncent du même ton et avec le même air 
de satisfaction. 

Il y en a au contraire , qui regardant 
cet assaisonnement de l'oraison , ces déli- 
ces , comme une amorce dangereuse , les 
craignent, les évitent, et n'aiment que 
ce qui est tout uni , tout simple, pour ne 

{)as dire plat , sans sel et sans force. Ainsi 
a crainte qu'ib ont de tomber quelque- 
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fois , faitqu ils sont toujours rempants. 
Mais je voiwlrois qu'ils me disent ce qu'ils 
tcouvent donc de si blâmable dans une 
pensée ingénieuse , quand elle ^t bien 
placée.. Est ce que les juges n'en sont pas 
frappés-? Est-ce que la cause n'en tire pas 
quelque avantage ? Est-ce que lorateur 
n en eat pas lui-même plus écouté , plus 
applaudi? C'est un genre d'agrément qui 
n- étoit pas en usage chez lesi anciens. Jus- 
jqu'à queUednckjuité'Veut-on nous rappel- 
ler ? Est-ce jusqii'iJa plus reculée ? Il faut 
donc condamner Démokhène> qui a ajouté 
à l'éloquence bien des, beautés inconnues 
avant lui. Et comment pouvons-nous goû- 
ter CicércMi 5 si nous'jcroyons qu'il n'y eût 
f ien à changée à la manière du vieux Ca- 
iton et des Gcacques ?'Mais eux - mêmes 
ia'ont - ils rien changé à la simplicité des 
premiers temps ? : 

. . Je,tiens donc pour moi , que ces pen*- 
sées qui sont si lumineuœs et si brillantes , 
«e doivent regatder comme les yeux de ïé- 
loquence* Or il ne faut pas que les ytm, 
soient semés en tous les endroits du corps; 
car les autres parties ne feroient plus leurs 
fonctions. Et si l'un ou l'autre excès étoic 
inévitable, jaimerois encore riiieux la 
rudesse, la grossiewé antique, que Tex- 
trêuie licence di^s modernes. Mais il y a 

K4 
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un milieu que Ton peut tenir j Je la même 
manière que > dans nos, tables, dans nos. 
habits, dans nos meubles, il règne au-' 
jouid'hui une propreté y une élégance qui 
n'est point repréhénsible , et que^ijous de- 
vons allier du mieux qu'il nous^ eîst possi- 
ble, avec les vertus de l'ancien temps». 
Cependant , que le premier de nos soins 
^oit d'être exempts de l'imperfection et du 
vice , de crainte qu'en voulant être plus 
parfaits que ces vieux modèles , nous ne 
soyons seulement; différents. ^ 

Revenons maintenant aux tropes , au- 
tremenx dits changements, déplacements, 
comme les appellent nos meilleurs auteurs. 
LesGraminainens ont coutume d'en don- 
ner des préceptes , et car cette raison il 
.semble que j'en devois raire mention dans 
iexbapLtrer; où ^ ai xraitéuleïieur'S diverses 
fonctions. Mais j'ai cru que cette partie 
•convenoit' encore- 'mieux à l'ornement de 
Ja diction , et je me suis réservé d'en par- 
ler ici, pour lui donner une place pluscon- 
isidérabie.dans cçt oBvrageL 
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CHAPITRE VI. 
Des tropei. 

JLiE trope est un changement, par le- 
quel on transporte un mot^ ou un dis* 
cours de sa propre signification en une 
autre, pour une plus grande perfection. 
Quels sont les principaux tropes, com- 
bien il y en a , en combien d espèces ils 
se divisent , ^ subordination et le rapport 
qu'ils ont les uns aux autres , c'est sur quoi 
les grammairiens, et même les philoso- 
phes ont entr'eux des disputes qui ne fi- 
nissent point. Pour moi ^ laissant U toutes 
ces subtilités qui ne sont d'aucune utilité 
pçur l'orateur , je parlerai seulement des 
tropes qui sont les plus nécessaires et les 
plus usités. Encore me contenterai-}e de 
Faire observer, à l'égard de ceux-ci, que 
l'on emploie les uns , parce qu'ils sont plus 
significatifs, et les autres pout leur beau- 
té; qu'il en est pour les ternies propres, 
comme pour les termes empruntés , et que 
Ton ne change pas seulement la forme 
ÀQs mots, mais aussi celle de la phrase 
et de la composition. C'est pourquoi il 
^ me paroît que ceux-là se sont trompés 
qui ont cru qu'il ne pouvoir y avoir .de 
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tropes, que lorsqu'on mettoic un moc 
pour un autre. 

Du reste je n'ignore pas que ceux dont 
on se sert , parce qu'ils sont plus significa- 
tifs, ont aussi d'ordinaire plus de beauté j 
mais cela n'est pas réciproque. Je veux 
dire qu'il y en a qui ne peuvent jamais 
servir que d'otnatient. Commençons donc 
par celui de tous qui est le plus en usage*, 
et en même temps le plus beau; j'entends 
la translation, ou pour me servir du terme 
grec , la métaphore. • 

Non-seulement la métaphore nous est 
si naturelle , que souvent même les plus 
ignorants s'en servent sans le savoir; mais 
elle est encore si lumineuse et si pleine 
d'aerément , que dans le discours le plus 
brillant, elle se fait remarquer par son 
éclat. Car lorsqu'elle est bien maniée , il 
n'est pas possible qu'elle ait rien de bas ni 
de commun. D'ailleurs , elle est d'une res- 
source infinie pour la langue, soit en 
changeant ce qu'il peut y avoir de cho- 
quant , soit en empruntant ce qui lui 
manque ; et grâces au merveilleux secret 
qu'elle a, il semble qu'il n'y ait pas une 
seule chose qui n'ait son nom. 

Or la métaphore consiste à transporter 
un mot de l'endroit où il est propre, à un. 
autre endroit pour lequel .ou il n'en est 
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vaut mieux que le propre* Et nous en 
usoûs ainsi , soit parce que cela est né- 
cessaire j soit parce qu^ le mot transporté 
<Ievient plus expressif; soit> comme j*ai dit, 

farce qull a plus de grâce , plus de Beauté, 
^ar • tout où la métaphore ne sera pas 
fbfâiée sur Tune de ces trois raisons, elle 
sera impropre. Nos paysans disent. Un 
Bouton de vigne. C'est par nécessité. Com- 
menç pouiroiçnt - ils dire autrement. Ils 
disent aussi que la terre est altérée ^ que 
les arbres sont malades. Nous disons- nous 
qu*;^ homme est dur ^ qu'il est rude^ parce 
qu'il n'y a pas de terme propre pour ex- 
primer cts dispositions • de l'ame. Mais 
quand nous disons d'un homme , qu'il est 
étincelant de colère y qu'il est enflammé dt 
passion j qu'il est tombé en erreur ^ c'est 
pour donner plus de force à nos paroles ^ 
ces tetmes empruntés étant eq effet plus 
forts , que ceux qui sont narurpUement 
faits pour signifier ces choses-là. 

Il y a d'autres métaphores qui ne sont 
que pour l'enibellissement du discours , 
comme quand on dit : La lumière du bat*- 
reau (- 1 ) ; la splendeur de sa race ; un torrent 
d'éloquence ^ les mouvements orageux qui 

(i) Ce n'est point-là le sens. Il ialloit : les enil|rî- 
lissemeiUs (mot à mot ia luinieie) du discours. 0\ 
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sont si souvent excités dans l'assemblée 
du peuple , etc. C'est ainsi que Cicéron , 
dans loraison pour Milon , appelle Clo- 
dius. Le principe et 'la source de la gloire 
de Milon; et ailleurs, La matière de son 
triomphe. La. métaphore sert encore à ex- 
pliquer certaines choses j qui par elles- 
mêmes ne se pourroient pas dire honiftte- 
ment. Nous en avons un bel- exemple 
dans le troisième livre des Géorgiques , où 
Virgile enseigne la manière de rendre les 
juments plus propres à concevoir. 

C^est un champ qui trop gras peut devenir 

stérile 
Il faut donc r amaigrir pour le rendre fertile ( i ) . 

En général on peut dire que toute nîé- 
taphore est une similitude abrégée* La 
différence qu'il y a entre Tune et l'autre, 
c'est que dans celle - ci , on compare la 
chose dont on parle avec limage qui la 
représente , et que dans celle-là , l'image 
se met pour la chose même. Ainsi quand 
je dis d'un homme qu'il s* est battu comme 
un lion y c'est une comparaison j et quand 
je dis que cet homme est un lion^ c'est une 
métaphore. 

Mais il y a plusieurs genres de meta» 
phores , et j'en distingue particulièrement 

(i) Hoc facittrU if nimio ne luxu obtusior usus 
SU genitali atvo y et suîcos oblimet inertes. 
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quatre. Le premier, lorsqu'en parlant des 
choses animées , on emploie l'une pour 
Tautre 5 comme quand un de nos poëtes se 
sert du mot de Gouverneur (i) pour celui 
d'Ecuyer j ou quand Tire - Live dit que 
Caton aéoyoit toujours après Scipion. Le 
second , lorsqu'on prend une chose inani- 
mée pour, une autre dé même nature,' 
comme en cette expression de Virgile (i) , 
lâcher la bride à un vaisseau. Le troisième , 
lorsqu'à des choses aritmées on en substi- 
tue d'auties qui ne le sont pas , comme 
^ûând on demande si c'est le fer ou le des- 
tin qui a abattu le courage des Grecs. Le 
quatrième enfin , lorsque pour exprimer 
une chose inanimée, on emploie des ter- 
nies gui marquent de la vie et de l'action j 
et c'est particulièrement de cette dernière 
source que «ait le sublime, et le merveil- 
leux , quand nous nous élevons par des 
métaphores hardies et presque témérai- 
res , en donnant de l'ame et du sentiment 
aux choses les plus insensibles, comme fait 
Virgile quand il dit : 

Contre son pont l'Araxe écumant de cou-- 
roux (3). 

Et comme £ait Cicéron d^ns cef endroit de 

, (x) Gabernator ritagnâ conlo^sit eqiiwn \/i, 

(2) Classique ininiittit habenas. Eu. 1.6.^ 

(3) Pontçiii l/tdigrtatus Ardxet* Eu. 1. 8. 
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Toralson pour Ligarius : Car je vous prie ^ 
Tubéron j à qui en voulait voire épée dans 
les champs de Pharsale ? Contre qui tour* 
noit-elle sa pointe et sa fureur ? Quel étoit 
son but y son intention f Virgile use quel- 
quefois d'une 4ouble métaphore , par 
exemple dans ce vers : 

Qui d'un mortel poison savait armer h fer (i). 

Car un fer armé est une métaphore, et 
armé de poison en e^t une'autre. 
^ Ces quatre principaux genres se divi- 
sent en plusieurs espèces , parce que Ton 
peut de la même manière transporter un 
mot, d'un être qui esc doué de raison, à 
un autre qui l'est aussi j ou à un autre qui 
ne l'est pas j ou de celui-ci à son sembla- 
ble, ou du tout à la partie^ ou de la partie- 
au tout. Mais je ne parle plus à des en- 
fants, et ce qui est dit pour le genre , peut 
aisément s'appliquer à î'espece- 

Mais comme ce trope, quand on en fait 
tin usage modéré, est une des plus gran- 
des beautés de rélocucion , aussi trop fré- 
quent il rend le discours obscur, il fatigue 
Tesprit j et continué , il tourne en allégo- 
rie et 'en énigme. Remarquons de plus 
qu'il y a certaines métaphores qui sont 
basses , comme , p^r exemple ^ celle dont 

(i) Ferrumque armare veneno, ^d. 1. 9, . 



dby Google 



DE L'ORATEURj,Liy.Vni. Ijl 

jVi déjà fait mention (i). D'autres qui 
sont sales , et qu'il faut éviter encore. En 
effet 3 parce que Cicéron a dit la Sentine 
de r Etat y pour dire un tas de mauvais 
citoyens , de gens corrompus , et que nous 
le trouvons bien dit \ il ne s'ensuit pas que 
nous devions approuver cette autre expres- 
sion d'un ancien orateur , ^ous avc-^pcrcé 
les apostumes de la république. Car Cicé- 
ron (i) Uii-même nous recommande ex- 
pressément de prendre garde que la méta- 
phore ne soit ni messéante , comme si l'on 
îlisoit que la république a^té châtrée par 
la mort de Scipion, ou si l'on appielloit 
Glaucia le cloaque ou l'égoât du Sénat j ce 
sont ces propres exemples j ni outrée, ni 
foible 5 comme il arrive encore plus sou- 
vent ; ni fondée sur une fausse similitude, 
tous vices dont on ne trouvera que trop 
d'exemples , quand on saura que ce sont 
des vices. 

La trop gtande quantité de métaphores 
est vicieuse aussi , . sur-tout quand elles 
sont d'une même espèce. Enfin, il y en a 
de dures , qui sont tirées d'une comparai- 
son éloignée j comme , Les neiges de la 
tête (5) pour dire des cheveux blancs , et 

(i ) Saxea est vermca^ 

(2) Au troisième livre de l'Orateur. 

(:^) Capitis nli^esi C'est une expression tVHorace. 



dby Google 



151 ^5 L^J NSTIT U TI O H 

comme une certaine expression de Fu- 
rius (i) , dans un vers dont Horace s'est 
moqué si plaisamment. 

Mais une erreur de bien des gens, c'est 
de croire que sur ce point, on peut pren- 
dre en prose les mêmes libertés que pren- 
nent les poètes , qui rapportent tout au 
plaisir de l'esprit , et qui gênés même par 
la mesure du vers, sont souvent obligés de 
recourir à des expressions extraordinaires. 
L'autorité d'Homère ne me fera donc 
point dire dans un plaidoyer , Le pas- 
teur du peuple j pour signifier le roi. Je ne 
dirai point non plus que les oiseaux rament 
avec leurs ailes, quoique Virgile se soit 
admirablement bien servi de cette façon 
de parler au sujet des abeilles et du fa- 
meux Dédale, (i). Car toute métaphore 
doit trouver vide la place qu'elle occupe , 
ou du moins la remplir mieux, que ne fe- 
roit le mot propre' auquel elle succède. 

Et ce que je dis de la métaphore est 
encore plus pour la .synecdoche. Car la 
première est faite pour frapper Tame par 
une image sensible , pour caractériser les 
choses, et les mettre comme sous les yeux; 

(i) Jupiter hibernas cana ni^e conspuit u^lpes, 
C'étoit un vers de Furius Bibaculus. Horace pour 
s'en moquer disoit , Furies hibernas . cana nive 
conspuit Alpes. 
. (a) Jtemigio alarum En. 1. 6» 
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maïs la synecdoche peut présenter à l'es- 
prit des sens ditFérents , en mettant un plu- 
riel poLic un singulier , la partie pour le 
tout , l'espace pour le genre ; ce qui suit 
pour ce qui piécede; ou bien au con- 
traire , un singulier pour un pluriel , etc. 
toutes choses qui sont plus permises aux-» 
poètes qu'aux orateurs. En effet, comme on 
dit bien en prose un toit pour une maison , 
et un fer pour une épée, aussi ne dira-t-on 
3as une poupe pour un vaisseau, ni un sa- 
?in pour une planche. [ £rde Ce qu'ori dit 
e fer pour l'épée , il ne s'ensuit pas que 
'on dise en latin Quadrupes pour Equus» 
( On le dit en françois: le quadrupède.) C] 
Mais on est plus libre de changet le singu- 
lier en pluriel , et le pluriel en singulier. 
Tite-Live dit souvent: Le Romain demeura 
vainqueur ^ pour dire , les Romains. Et 
Cicéron a dit au contraire^ dans une lettre 
à Brutus , Nous avons imposé au peuple j 
et l'on a trouvé que nous étions orateurs j, 
quoiqu'il ne parlât que de lui. C'est une 
manière de s'exptimer qui est , non seule- 
-ment belle dans le style soutenu, mais 
qui est reçue aussi dans le discours fa- 
milier. 

C'est encore une synecdoche au senti- 
ment de quelques-uns, lorsque dans le fil 
du discours , il y a quelque cliose de sous- 
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entendu. Car alors un mot nous en fait 
entendre un autre. ; ce qui est quelquefois 
un vice qu'ils appellent Eclipse^ comme 
en cet endroit de Virgile , 

Le triste Arcadien, 

JJ* accourir aussi-tot aux portes de la ville, 

où Top sous-entend commença. Pour moi 
j'aime mieux en faire une figure, donc 

Îar conséquent , il sera parlé en son lieu, 
l y a une seconde manière d'entendre 
l'un par l'autre ( i ) , comme lorsque le 
poëte dit , 

y oyez, déjà les bœufs ramènent la charrue* 

pour dire que la nuit approche. Mais je 
doute que cette manière puisse jamais com 
venir à l'orateur , si ce n'est en argiimen-n 
tant , quand il donné une chose pour signe 
d'une autre \ ce qui n'a rien de commua 
avec rélocution. 

La métonymie n'est pas fort différente. 
Cetrope, comme le remarque Cicérone 
est appelle par les rhéteurs d'un nom plus 
général, [Hypallage. Ç]I1 consiste à mettre 
un nom à la place d'un autre ; et quelque- 
fois même la cause pour l'effet , l'inven- 
teur pour l'invention \ la divinité qui pré- 

, (i) C*étoit : une chose peut aussi noud en £aîré 
entendre une autre. C, 
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side à un élément , ou à quelqu'autre 
chose, pour cet élément ou pour cette 
autre chose. Ainsi en poésie Bacchus esc 
>ris pour le vin , Cérès pour le pain, 
Meptune pour la mer, et Pluton pour 
es enfers. Mais cela n*est pas réciproque, 
ou l'expression seroit dure. 

Au reste , il importe de savoir jusqu'à 
quel point l'orateur doit porter l'usage de 
ce trope. Car d'un côté, si l'on dit bien 
en prose, [ Vulcain pour le feu. C. ] Mars 
pour la guerre , et Vénus pour l'amour; 
de l'autre je doute que la sévérité du bar- 
reau souffre qu'on dise Bacchus et Cérès 
pour signifier du pain et du vin. Mais ce 
qui contient est quelquefois pris pour ce 
qui est. contenu. Delà vient que nous 
disons Boire une bouteille j des villes bien 
policées j un siècle heureux. Au contraire, 
il n'y a guères qu'un poëte qui ose dire : 

Déjà brûle à mes yeux mon malheureux 
voisin (i). 

[ A moins qu'on ne dise peut-être que da;is 
ce vers de Virgile , il y a plutôt une autre 
espèce de Métonymie, qui , par le posses- 
seur , nous fait entendre la chose possédée, 
comme lorsqu'on dit , etc. C] qu'un 
homme est mangé, pour dire qu'il est pillé, 
ou que l'on dissipe son bien. 

(i) Jam proxlmus ardet Ucahgon. En. U 9» 
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' Ce trope se divise donc en une infinité 
d'espèces. Car lorsque nous disons qu'il y 
eut soixante mille hommes taillés en pièce 
par Hannibal à la batajlle de Cannes j ou 
quand un poète tragique expose sur la 
scène qu'Egialaiis vient de défaire une 
puissante armée; quand nous disons* aussi 
que les poésies de Virgile nous sont ve- 
nues , on qu'il nous vient des vivres^ 
[ou qu'on a découvert un crime de sacri- 
lège et non un homme sacrilège. C. J ou 
qu'un tel capitaine possède la science des 
armes , toutes ces expressions sont autant 
de métonymies. C'en est une encore donc 
les poètes et les orateurs usent assez fré- 
quemment, de marquer la cause par l'effet 
qu'elle produit. Ainsi Horace a dit-: 

La mort) la pâle mort par de communes loix y 
Moissonne également les Bergers et leéKois ( i ). 

Et Virgile , 

La pâle maladie p et. la triste vieillesse (2), 

Pour les orateurs , ils disent une aveugle 
colère, une jeunesse enjouée y une lâche 
oisiveté , ect. 

Ce trope a même quelque affinité avec 

(1) Pallida mors œquo puisât pede pauperum ta' 
bernas Kegumque turres , L. i. Od. 

(2) Pallentesque habitant morbi trlstisque senec- 
tus. Un A, 6. . 



dby Google 



DE L*ORJTEVRjLiy. Yllî. 2J7 

la synecdoche. En effet, quand je dis , 
JLes venus de l homme sont bien défectueuses^ 
je change le singulier en pluriel , et le 
pluriel en singuli.r. Non toutefois que je 
veuille parler de quelqu'un en particulier,, 
car en ce sens la proposition est trop ma- 
nifeste ; mais je fais un léger changement 
à l'expression ordinaire; de la mèm<à ma- 
nière qu'en disant , Un lambris d'or^ poiu: 
doré j je in 'écarte un peu du vrai , n'y 
ayant qu'une partie de ce lambris qui soit 
d'or. Mais insensiblement nous tombons 
dans un détail qui seroit même au-dessous 
d'une moindre entreprise que la notre. 

L'antonomase est un trope qui met un 
équivalent à la place du nom. Ce trope est 
fort familier aux poètes qui s'en servent 
diversement , tantôt par une épithete pa- 
tronymique, qui tient lieu du nom, comme 
lorsqu'ils disent Tidides ^ Pelides ^ pour 
le fils deTidée ou Pelée, tantôt par un 
attribut qui distingue la personne, comme. 

Le père des grands Dieux , et le JR.oi des 
mortels , 

pour dire Jupiter; tantôt enfin par une 
action qui désigne et marque celui.de> qui 
on jJarle , 

Les armes qu'en parianûle cruel a laissées (i). 

(i) Tlialamo quœfixa reliquit impius. £a. 1. 4* 
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Les orateurs n'en font p<^s un si grand 
usage, mais ils ne laissent pas de s'en ser- 
vir. Car, à la vérité , ils ne diront pas Pe^ 
lidesy pour dire le fils de Pelée; mais ils 
diront fort bien Vimpie^ au lieu de nom- 
mer un parricide qui a trempé sqs mains 
dans le sang de son père. Ils diront le des^ 
tracteur de Numance et de Carthage , pour 
dire Scipion. Ils diront aussi V oracle de /V- 
loquence Romaine , pour signifier Cicéron. 
EtCicéron lui-même a usé de cette liberté 
dans son oraison pour Muréna , Il ne vous 
est pas ordinaire défaire des fautes j répond 
au généreux citoyen l'expérimenté vieil- 
lard , et si par ha:[ard vous en faites^, je me 
charge de vous en avertir. 

L'onomatopée, ou la libetté d'impo- 
ser des noms aux choses , a été regardée 
comme un des plus grands avantages de la 
langue grecque. Pour nous , difficilement 
pouvons-nous y prétendre. Non que les 
^emiers auteurs de la nôtre, n'aient heu- 
reusement inventé beaucoup de noms ,,en 
ajustant leurs sons à la nature des choses 
qu'ils vôuloient exprimer. Delà cqs mots , 
Mugir ^ siffler y murmurer ^ etc. Mais à 
présent, comme si le fond en étoit épuisé, 
ou<jue rout fût trouvé, nous n'osons plus 
en produire de nouveaux, tandis que plu- 
sieurs des anciens meurent et cessent d'à* 
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voir cours. A peine nous est il permis de 
faire des dérivés, c'est-à-dire , de tirer par 
quelque voie que ce soit , un mot d'un 
autre mot qui est déjà reçu j quelques-uns 
ont néanmoins réussi (i) ; mais plusieurs 
autres n'ont pas eu le même sort (i). Il 
nous est même défendu de faire un mot 
de deux autres, sur-tout quand la compo- 
sition en est dure; bien que notre mot de 
Septentrion (5) , qui est de cette nature, 
paroisse supportablé7 

C'est pourquoi la catachrese est d'au- 
tant^ plus nécessaire. C'est un trope-qui 
sert à donner un nom aux choses qui n'en 
ont point ,' en empruntant celui qui leur 
peut le mieux convenir j comme, lorsque 
Virgile dit que les Grecs rebutés d'un si 
long siège , et d'avoir toujours les des- 
tins contraires , enfin par l'inspiration de 
Pallas, 

Se mirent à bâtir un énorme cheval (4)» 

ou quand nous lisons dans les vieux tra- 
giques : Le lion va enfanter ^ et déjà le 

(t) Comme Syllaturit , proscriptimt et laureati 
postes pour lauro côronati, 

(2) Comme t^io, pour eo. 

(S) Teriones anciennement «ignifioît hoves , des 
bœufs y aie rendu, 

(4) Equum. divlnâ JPaltadis arte œdificant. En. 
I. 2. 
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vailà mère (i). Il y a mille exemples de 
cette $orte.Car c'est ainsi qu^ acetaifuium se 
dit, non-seulement d'un vase à mettre da 
vinaigre , maïs de plusieurs autres ; et que 
pyxis ne signifie pas seulement uoe boëte 
de buis , mais d^ quelque matière que 
ce soit; et que nous appelions /^amci^e^ 
non pas seulement celui qui a tué son 
père , mais aussi celui qui a tué sa niere , 
ou son frère. 

Et que Ton ne confonde pas ce trope 
avec la métaphore. Car il y a cette diflé- 
rence , que la métaphore est pour les cho- 
ses qui ont. un nom , et la catachrese pour 
celles qui n'en ont point. Véritablement 
lés poètes pouvant donner à bien des 
choses leurs vrais noms, 'aiment mieux 
leur en donner d'autres, dont la significa- 
tion est approchante. Mais c'est une li- 
cence abusive, et cela se pratiquç rare- 
ment en prose. 

Quelques auteurs s*imaginent que c'est 
encore une catachrese, quand , par exem- 
ple, au lieu du mot de témérité on met 
celui de valeur, et au lieu du mot de dis- 
sipateur, on met celui de libéral. 11^ se 
trompent. Car , à proprement parler , dans 

(i) Ces vieux Tragiques iisoient de cette er])res- 
sion, parce que le m^t lemna n'éloit pas^ncore en 
usage. ^ 

ces 
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ces rencontres, ce n'est pas un mot que 
Ion substitue à un autre mot, c*est une 
chose que l'on met à la place d'une autre 
chose. Il n'y a personne en efFet qui croie 
que la témérité et la valeur soient une 
même chose. Mais ce que Ttui appelle té- 
mérité, l'autre l'appelle valeur j quoique 
tous deux sachent bien que ce sont choses 
différentes. • - 

La métalepse esc encore un de ces tro- 
pes», qui ont un stns différent de celui 
qu'ils nous présentent. Son -usage, est de 
servir comme de chemin pour passer d'une 
idée à une autre. Du reste , il est fort im- 
propre et très-peu usité, si ce n'est des 
Grecs qui diront, par exemple, le Cen- 
taure , pour dire Chirpn [ et i^si<xc , pour 
dire des vaisseaux rapides , vi^<fhç ^oàç. C. ] 
Mais en notre langue^ qui diroit le Docte 
pour dire Lélius, Zf Porc pour dire Verres, 
ne seroit pas supportable. La métalepse 
consiste donc eisentiellement dans un 
terme , qui est comme un degré pour nous 
conduire d'un sens à l'autre,, tenant le 
tnilieu entre les deux , et ne signifîanc 
rien par lui-même. Nous affectons dkvoir 
ce tçope, afin qu'il soit dit que nous 
l'avons , plutôt que pour aucun besoin. Car 
l'exemple que l'on en donne communé- 
ment, c'est canojji chante j comme^ je 
To/nc JJI. h 
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chante les combats. Mais ce termç-ld même 
a une signification mitoyenne entre canto 
et jdico. Je n'en dirai pas davantage; ce 
trope n'étant , cpmme j'ai dit , d'aucun 
usage, si ce n'est tout au plus, quand il 
s'agit d'exprimer une chose qui -participe 
de deux autres. 

Les autres tropes ne sont pour la plu- 
part que des ornements.' Leur propriété 
n'a rien de remarquable , et ils donhenc 
plus d'agrément que de force au discours. 
Telle est l'épithete , qui est ^ comme nous 
avons dit , ce qui se met par apposition , ou 
comme d'autres disent, par manière d'ac- 
compagnement. Les poètes s^n servent , et 
plus souvent, et plus librement que nous. 
Car pour eux , il leur suffit qu'une épithete 
convienne au mot auquel elle se rapporte j 
ainsi on leur passe de l'ivoire blanche^ et 
du vin humide. x / 

Mais en prose toute épithete qui ne 
produit aucun effet, est vicieuse. Or l'efFec 
qu'elle doit produire > c'est d'ajouter à la 
fhose dont on parle, ô crime abominable! 
ô passion infâme.^ Ce genre de tropes 
s'eiiÂellit sur- tour par les métaphores , 
Une passion effrénée j de furieux édifices ^ etc. 
Souvent même il s'y mêle d'autres tropes , 
comme lorsque Virgile dit : La triste vieill- 
ies se ^ la honteuse indigence. Et cette sorcô 
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de beauté est tellement nécessaire , que 
loralson sans elle paroît, s*il faut ainsi 
dire , d'une nudité alfteuse. Ne la char- 
geons pas néamnoins de trop d'épithetes. 
Car alors elle devient verbiageuse et em- 
barrassée , de manière que dans les ques- 
tions , vous diriez d'un bataillon composé 
d'autant de valets, et de bouches inutiles 
que de soldats , où par conséquent le 
nombre est double , mais non pas les for- 
ces. Cependant on joint quelquefois plu- 
sieurs épithetes à un seul mot, comme, 

JDe la belle Vénus illustre et digne époux , 
JJ amour des Immortels f et le soin le plus doux, 

Enéid. liv. 3. 

Ces épithetes ainsi jointes ensemble, ne 
sont pas sans grâce (i) , même en vers. 
Mais je ne dissimulerai pas que quel- 

3ues-uns retranchent absolument l'épithete 
u nombre des tropes , et ce semble avec 
raison \ puisqu'en effet elle ne déplace ni 
ne change rien. Car ce qui est mis par 
apposition , si vous le séparez du mot pro- 
pre auquel il est jointe signifiera nécessai- 
rement quelque chose par lui-même , et 
deviendra une antonomase. Par exemple ^ 

(i) Le traducteur a la mbn dedecuerint^ maïs îl j 
a non deeuerinty et il falloit : n*ûut pas beaucoup 
de grâce , même eu yers. C, 

L z 
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Si vous dites sim^lçmcnt y Le destructeur de 
Carthage et de Numancey c'est une anror 
nomasej et si vous ajoutez Scipion^ ce 
n'est plus qa*une apposition. Donc l'épi- 
thete , entant qu'épithete , est toujours 
jointe à un nom propre j par conséquent 
elle ne tient point la place de ce nom 
propre , et ne peut jamais être un trope. 

Il n'en est pas de même de l'allégorie ; 
car il est visible qu'elle renferme un sens 
caché , et qui est quelquefois tout con- 
traire à celui qui s'offre d'abord. Ainsi il y 
a deux sortes d'allégoric:s. La première 
dit une chose et en signifie une autre , 
comme cette ode d'Horace, où par un 
vaisseau (ï) il entend la république, par 
des tempêtes les guerres civiles , par un 
port la paix et la concorde. Tel est aussi 
cet endroit de Lucrèce , ( Liv. 4 ^ v. i .) 

Par un sentier nQJweau dans ce sacré vallon, 
Je marche le premier , conduit par Apollon% 

Tel encore celui-ci- de Virgile, ( Géorg* 
Liv. 2.) 

Mais nous venons de courre une assez va^te. 

plaine : 
A nos Coursiers fun^ants laissons reprendre 
^ hccleine» 

(1) O navis , réfèrent in mare te novi 
Fluctus > 6 quid agis ? fortiter occupa 
portunij etc, Od. i3 ^ 1. z» 
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Quelquefois Tallégorie est toute simple et 
sans métaphore, comme en cet endroit des 
Bucoliques de Virgile , ( Ed. 9. ) Hé 
quoi ! navois'jc pas ouï dire que depuis U 
penchant de la colline^ jusqu'à cette fon^- 
taine qui est ombragée d'un vieux hêtre ^ 
Ménalque , par la beauté , de ses chansons ^ 
avoit su conserver tout ce terrein j qui est 
son héritage? Tout est exprimé en termes 
propres et naturels , à l'exception du 
nom de la personne. Car c'est de Virgile 
même que cela doit s'entendre , et non 
de Ménalque. 

hes orateurs emploient souvent cette 
première sorte d'allégorie; rarement néan- 
moins pure et entière , mais pour l'ordi- 
naire mêlée d'expressions qvii la rendent 
claire et intelfieible. Elle ekt pure dans 
chs paroles de Cicéron : Car une chose que 
j'admire et que je déplore en même-temps ^ 
c'est qu'un homme soit tellement porté à mé* 
dire et à. mordre^ que plutôt que de s'en em* 
pécher^ il aime mieux Couler à jond son 
propre vaisseau. Elle est mêlée dans ces 
autres : Véruahlement pour les autres tem-^ 
pêtes , j*ai toujours cru que Milon ne les 
devoiz craindre que dans cette mer orageuse 
et dans les flots de i* assemblée du peuple. 
S'il n'avoit pas ajouté de l'assemblée du 
peuple^ ce seroit une allégorie pure. Mais 
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de cette manière il la nièlel Et ce trope 
par ce mélange, reçoit de la grâce dts 
termes empruntés , et de la clarté de ceux 
qui sont propres. 

Mais rien n'embellit le discours, comme 
de joindre ensemble l'allégorie , la simili-^ 
tuae et la métaphore. Quel détroit y quelle 
mer pense'^-yous j Messieurs j qui soit aussi 
orageuse que rassemblée du peuple ? Non > 
Messieurs y^ r une dans son fiux et son re- 
flux na pas plus defiots , de changement 
et d^ agitation y que Vautre dans ses suffrages 
a d'inconstance j dt trouble et de mouvc^ 
ments divers. Souvent il né faut qù un jour 
ou qu'une nuit pour dormer une nûu%'ellc 
face aux affairés. Quelquefois .même la, 
mo'mdre nouvelle ^ le moindre bruit qui se 
répand j est un vent subit qui change les 
esprits et renverse les délibérations. Car il 
faut sur-tout observer de finir par le même , 
genre de métaphore , par lequel on a conv 
mencé. En efïet, plusieurs après avoir fait 
rouler leurs métaphores sur une tempête , 
finissent par des termes pris d'une ruine 
ou d'un incendie. C'est un manque de 
jugement, et une irrégularité des plus 
grossières. . 

L'allégorie a encore son usage avec les 

f>etits esprits , et dans les entretiens fami- 
iers. Ces expression^, tjaêmes qui sont si 
ordinaires .au barreau : Combattre de pied 
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ferme ^ tirer du sang y enfoncer le poignard 
dans le cœur ^ sont toutes allésoriques , et 
quoiqu'usées , elles ne déplaisent pas. 
C'est qu'en fait d'élocution, l'échange çt 
le commerce des mots est agréable j et d'or- 
dinaire les façons de parler les moins atten- 
dues , sont celles qui font le plus de plai- 
sir. C'est pour cela sans doute, que l'on 
s'y , abandonne avec excès , et que cette 
source d'agrément se trouva aujourd'hui 
tarie , par une affectation démesurée. 

Les exemples tiennent aussi quelquefois 
de l'allégorie , lorsqu'on les allègue sans 
en donner aucune explication. Car comme 
les Grecs disent par manière de proverbe, 
Denis 4 Corinthe (i) , il y a mille autres 
traits que l'on peut rapporter de même. 
Quand l'allégorie est plus obscure , elle 
devient une énigme j ce qui est un vice à 
mon sens , puisque c'est une perfection 
que d'êire clair et intelligible. Cependant 
les poètes ne laissent pas de s'en servir (i) > 

(i) Denis Tyran de Syracuse, ayant été chassé 
de son royaimw» , fut réduit à se faire Maitre d'é- 
cole à Corinthe, où il enseigna la Musique et les 
Lettres. 

(2) II apporte pour exemple ces deux vers de la 
3. Ed. deyirg. 

JOic quibii's in terris et eris mihl magnus uépoîlo , ^ 

Très patent cœîi spatuini noji'ampUus ulnas. 
Ce qui nofts fait voir que dès ce temps-là, ils n'é- 
toient jpas plus intelligibles qu^auJQUi'cl'iii^i.- t 

" L 4 
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et quelquefois même les orateurs (i). Car 
on trouve dans leurs plaidoyers des en-» 
droits qu'il faut deviner j et quoique de 
leur temps on les ait mieux entendus » cp 
sont pourtant des énigmes qui ont besoin 
d*un mterprête. 

La seconde sorte d'allégorie dit tout le 
contraire dé ce qu'elle semble dire; et 
alors elle tourne en ironie ou en dérision ; 
ce quil est aisé de remarquer ^ soit au ton 
dont on parle , soit au caractère de la per- 
sonne , soit à la ngture de la chose qui: se 
dit. Car si les paroles ne s'accordent^pas 
avec l'un de ces trois rapports , c'est une 
marque qu'il leur faut donner un aimcer 
sens que celui qu'elles ont naturellement. 

Et ce n*est pas le seul trope où cela ar- 
arrive. Il y en a plusieurs autres où il im- 
porte d'examiner ce qui se dit et de qui on 
le dit y parce qu'en rait de louange et de 
blâme , il est permis de ne pas toujours 
parler sérieusement, comme lorsque Cicé- ^ 
ron dit , Caius fiertés j ce préteur si gra* 
deux j ce magistrat si intègre ^ si appli^ 

Îmé ^ [ n'avoir point sur son registre 
'acte de remplacement des juges par le 
sort. etc. C ] ou lorsqu'il dît dans un sens 
contraire : On a trouvé que nous étions ora^ 

(i) Quintilien éh cite un ^çmple tlié de Goelittt» 
■mis le teiit en est obscur. C, 
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leurs ^ et nous avons imposé au peuple» 
Quelquefois on dit avec un certain tire 
des choses toutes opposées à celles qu'on 
veut faire entendre : Sa^ doute ^ Clo^ 
dius^ vous ne deve^votre justification qu à 
r intégrité de vos mœurs i c*est vbtre pudeur^ 
votre modestie^ qui vous a fait absoudre i 
c'est l'innocence de votre vie passée qui vous 
a sauvé. 

Outre ces usages, Tallégorie sert encore 
à dite des choses tristes et fâcheuses, en 
termes couverts et adoucis j quelquefois 
s^ussl à signifier une chose par une autre 
toute contraire , soit qtie Ton veflille mé- 
nager les esprits ^ soit pour quelque autre 
raison ; quelquefois ennn à laisser deviner 
dans la suite du. discours, ce que lon^^n'a 

{>as voulu hasarder d'abord. C'est ce que 
es Grecs appellent sarcasme ^ antiphrase y 
parabole^ etc. ( i ). Cependant quelques-uns 
en font des tropes tout distingués , plutôt 
que des espèces d'allégorie j et ils en don- 
nent une fort bonne raison , qui est que 
Tallégorie est toujours obscure, et que dans 
ces autres au contraire, il est ^sé d'en^ 
tendre ce que l'on veut dire. A quoi ils 
ajoutent que le genre , quand il est divisé 
en ses espèces , n'a rien qui lui idii pro- 
pre. Par exemple , l'arbre a pour espèce 
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le pin , rolivier, le cyprès, etc. et consi- 
déré en général, il n'a rien de propre j au 
lieu que lallégorie a toujours sa propriété , 
ce qui ne pourroit être , si elle n etoit pas 
elle - même une espèce. Mais qu'elle soit 
genre ou espèce , il importe peu quant à 
Pusage. On peut mettre au même rang 
une certaine raillerie ouverte ^ mais pour- 
tant maligne et mêlée de dissimulation , 
que les Grecs appellent encore d'un nom 
psLïticnlkt {H'UKiijfKrfièç). 

La périphrase est un ttope qui sert à ex- 
pliquer par un détour et en plusieurs pa- 
roles y céqui se pourroit dire , sinon d'un 
seul mot, du moins plus brièvement ^ ec 
c'est ce que nous appelions un circuit de pa* 
rôles. Quelquefois c'est une raison de né'- 
cessité qui fait qu'on y a recours , quand il 
s'agit de couvrir certaines choses qui ne se 
pourroient^pas dire autrement avec bien- 
séance, comme en cette expression de Sal- 
luste, pour quelques besoins naturels (i). 
Quelquefois aussi l'on n'y chercha que- 
l'ornement du discours. C'est d'ordinaire 
tout ce que s'y proposent les poètes j par 
exemple , 

Au point que le sommeil j ce doux présent den 

Dieu 
Sous ses premiers pavots appesantit les yeux* 

( Enëid; fiv^ a. ) 

iy) Ad requUitanatww. 
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JEt même assez souvent les orateurs ^ avec 
cette différence néanmoins que dans ceux- 
ci la périphrase est toujours plus serrée. 
en effet , tout ce qui se ,peut dire en peu 
de paroles , ejc que l'on étend à dessein de 
Tembellir , est proprement? périphrase , ou 
comme 450US disons , circonlocution : nom 
pourtant qui, à mon avis^ nest pas fort 
propre pour marquer une beau té^ de l'o- 
raison. Mais ce même détour que Ton 
nomme périphrase lorsqu'il donne de la 
grâce au discours , est appelle périssolo* 
gie lorsqifil est vicieux j parce qu'en ma* 
tiere d elocution , tout ce qui n'est, pas 
utile devient nuisible. 
- L'hyperbate ou la transposition des 
mots , que l'art et la beauté de l'arrange- 
ment rendent si souvent nécessaire, est 
encore un trope qui mérite d'avoir place 
parmi les ornements de la diction. Car la 
phrase sera souvent dure et rude, mal liée, 
sujette à des bâillements , ou à des caco- 

fîhonies désagréables , si l'on sa fait une 
oi de ranger les mots dans leur ordre na^ 
turel , et de les enchaîner les uns aux au- 
rres à mesure qu'ils se présentent, sans 
considérer s'ils quadrent bien ou mal en- 
senxble. Il faut donc reculer les uns, avan- 
cer les autres , et en user comme dans cts 
bâcimencs de pierres sèches j où l'on place 

L a 
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chacune à l'endroit qui lui est propre. En 
effet, nous ne sommes pas maîtres de tailler 
ces mots ou de les polir comme nous vou- 
drions , pour faire que dans l'assemblage 
ils joignent mieux. 11 faut les employer 
tels qu'ils sont , et seulement avoir soin 
de leur donner une juste assiette- 

Et le seul moyen que nous ayons de 
rendre le discours nombreux, c'est de sa- 
voir changer Tordre des mots à propos. 
Platon en étoit si persuadé , que les quatre 
premiers mots par où commence le plus 
bel ouvrage qu'il ait fait , je veux dire ses 
livres de la République , se trouvent diffé- 
remment arrangés dans les exemplaires j 
sans doute parce qu'il les avoit lui-même 
arrangés différemment dans l'original j ce 
qui fait voir combien il étoit curieux de 
farrangement des mots , et diflScilè à con- 
tenter sur ce point. 

Or toutes les fois qu'en deux mots seu- 
lement il se trouve une transposition , c'est 
plutôt un renversement de l'ordre natu- 
rel , qu'une transposition , comme en ces 
mots mecum ^ ou en ceux-ci , quibus de 
rcbus ^ qui sont du style oratoire et histo- 
rique. Mais quan4 on transpose ( i ) quelque 

(i) Le trarlucteHr a- lu cojitrahitur ; il fau,t distra» 
hitur ou trahitur. Quand on dérange un mot et 
qu'on le transporie un peu loin de sa place nnm- 
rriîe pour donner c[iie]^ue agrémeiU à la plirasej 
alors c'est, et<u C, ^ 
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mot pour abréger une phrase qui langui- 
roi t sans cela , alors C'est proprement une 
hyperbate, comme en cette période de 
Cicéron : Animadverti j JudiceSy omncm 
accusatoris orationcm. in duas divisant esse 
parus. Car Tordre naturel vouioit qu il 
dît : In duas partes divisant esse. Mais cet 
arrangement eût été dur et sans grâces* 
Les poëces ne transposent pas seulement 
les mots , ils les divisent aussi quelque- 
fois (1) , j)ar une licence que la prose né 
souffre point du tout. Cependant c'est par- 
là que rhyperbate devient un trope , â 
cause des deux idées qui se réunissent en 
une. Car lorsqu'on ne change rien à la 
signification , et qu'il n'y a que quelques 
mots de dérangés , c'est rnoins un trope 
qu'une figure de diction. Telles sont ces 
longues hyperbates dont plusieurs se ser- 
vent pour varier leur narration, [Nou« 
avons parlé ailleurs des défauts que pro- 
duit la confusion. C ] 

L'hyperbole est une beauté hardie , 

Sue par cène raison j'ai réservée pour la 
n. C'est proprement une exagération 
outrée , et qui va au-delà du vrai ; mais 
du reste également propre à amplifier et à 
diminuer. Il y en a de plusieurs sortes \ car 

( 1 ) Jffyperbor0ù scptem suhjeçta trioni, Virg. 
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tantôt nous ajoutons à la vérité du fait ou 
de la chose, par des termes d'exagéra- 
tion , [ il \5omit et il remplit son sem ec 
tout son tribunal de morceaux mal di- 
gérés. C ] 

Deiix rochers orgueilleux 

S^ élèvent à Pentoury et menacent lesCieiix. 

: tantôt nops grossissons les objets par une 
similitude , ccHnme fait encore Virgile en 
parlant des vaisseaux de Marc-Antoine : 

Z)e loin vous croiriez voiries Cycladesjlotter^ 

OU par une comparaison : 

flus prompt que les éclairs f plus vite que la 
foudre, 

OU par certains signes, comme lorsqu'il 
parle de Camille , cette illustre Amazone 2 

£lle auroitpu voler sur les jaunes sillons , 
Sans courber les épis sous ses légers talons : 
Elle auroitpu courir des mers la plaine humide^ 
Sans que le^ot salé mouillât son pied rapide. 

ou enfin par quelque métaphore , comme 
ce mot de voler dans le premier vers* 

Quelquefois on joint deux hyperboles 
de suite, ce qui donne encore plus de force 
au discours., comme , lorsque Cicéron dit , 
en parlant de Marc- Antoine : Ta-t-il un 
gouffre j une Caryhde^ qui soit comparable 
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à la gourmandise de cet homme. ^ Mais que 
dis'je ^ une Carybde ^ cUt oit* tout au plus 
un animaL Non , Messieurs ^ je ne sais si 
l* Océan ^ tout insatiaUcquil est ^ pourroit 
engloutir en si peu de temps j tant de cho" 
ses si éloignées et répandues en tant d'en- 
droits différents. Mais une des plus belles 
hyperboles que j aye remarquées , c'est 
celle dont se sert Pindare, cet excellent 
poëte lyrique , dans un de sqs livres qu'il 
a intitulé du nom d* Hymnes. Car pour 
nous donner une idée de la rapidité avec 
laquelle Hercule vint fondre sur les Méro- 
pes, qui habitoient, dit-on, lîle de Cos, 
il ne le compare ni au feu , ni aux vents , 
ni à la mer , mais à la foudre ; comme si ces 
autres choses étoient trop foibles, et que 
celle-U seule pût égaler la force et l'im- 
pétuosité de ce héros. C'est à son exem- 
ple que Ciccron dit , dans une de ses Ver- 
ri nés : On voyoit dans la Sicile , non pas 
un Denis J ni un Phalarisj car cette île a 
produit plusieurs tyrans plus cruels les uns 
que les autres i mais malgré la distance 
des temps > un nouveau monstre composé 
de cette ancienne férocité j qui avoit comme 
établi son siège en ces lieux.^ Je ne pense pas 
en effet que jamais Scylle ni Carybde ayént 
été si terribles auxydisseaux ^ que Verres se 
l'était rendu dans ce même détroit. 
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Comme il y a des hyperboles qui gros- 
sissent les objets , il y en a aussi qui les 
diminuent. Telle est , par exemple , celle 
que Virgile met dttis la bouche d'un ber- 
ger pour exprimer la maigreur de son trou- 
peau ( I ). l'elle encore cette épieramme (i) 
de Cicéron, où il se moque si plaisammeac 
de 1 etymologie que Varron donnoit du 
mot de fond. Mais jusques dans l'hyper- 
bole il faut garder quelque sorte de modé- 
ration. Car encore que Thyperbole soit 
incroyable, elle ne doit pas néanmoins 
être excessive ; et rien n'est plus propre à 
I20US faire tomber dans la mauvaise affec- 
tation. 

» Je serois fâché de prendre la peine de 
rapporter tous les vices qui naissent de là j 
outre qu'ils sont si connus que je puis bien 
m'en dispenser. Il sufl[it de remarquer qu'à 
la vérité l'hyperbole ment , mais ifon pas 
à dessein de tromper. C'est pourquoi nous 
devons d'autant plus considérer, jusqu'où 
la bienséance nous permet de surfaire une 
chose, dont nous sommes assurés que Ton 
rabattra. L'hyperbole devient très-souvent 
one plaisanterie , qui placée à propos , s'ap- 

(i) fTa? ossibus harent. 

(a) Fundum F'arro vocat quem possim mittere 
futidâ p 
Jfi tamen exddent y quâ cavajanda patèt* 
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pelle urbanité , et que l'on traite de folie 
quand elle est déplacée. 

Or il y a une raison qui feit que les sa- 
vants, aussi bien que les ignorants , et les 
personnes polies comme les plus gros- 
sières , parlent communément par hyper- 
bole. C'est que nous sommes tous naturel- 
lement portés à faire les choses plus gran- 
des ou plus petites qu'elles ne sont ; et 
que personne ne se contente du vrai. Mais 
on nous le pardonne , parce que nous n'af- 
firmons pas. En un mot, l'hyperbole est 
une beauté , quand la chose dont nous 
parlons est véritablement extraordinaire , 

{)arce que notre expression ne pouvant 
'égaler, il vaut mieux alors en dire plus 
que moins. Je ne m'étendrai pas davantage 
sur cet article , en ayant déjà traité plus â 
fond, dans le livide que j'ai donné des 
causes pourquoi l'éloquence est aujour- 
d'hui si corrompue, si différente de ce 
qu'elle étoit autrefois. 
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LIVRE NEUVIEME. 

CHAPITRE PREMIER- 

De la différence des trop es et des figures. 

jri,VKÏs avoir parlé des tropes, il esc 
naturel que nous passions aux figures, 
cette matière ayant wne liaison essentielle 
avec la précédente. Plusieurs même ont 
cru <jue les figures étoient des tropes j 
parce que soit que les tropes tirent ce 
nom de la manière extraordinaire donc ils 
.sont formés, ou du changement qu'ils 
apportent â l'oraison , ce qui fait que quel- 
ques-uns les appellent du nom de change- 
ment y on ne peut pas nier que l'une ec 
l'autre propriété ne se trouvent égalemenc 
dans les figures. Leur fin n'esc pas diffé- 
rente non, plus, puisqu'elles sonc faites 
pour donner plus de force ou plus de grâce 
au discours. 

D'autres au contraire nomment trope 
ce qui est figure (i) , ec de ce nombre esc 

(l) C'est uue répédtlon de ce q^ui est dit plut 
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C. Artorius Prociilus. A dire le vrai, leur 
ressemblance est si grande , qu*il n'est pai 
aisé de les distinguer. Car si d'un côté il y 
a quelques espèces de tropes, et de %ures 
qui sont fore dissemblables, quoique toutes 
ayent cela de commun ^ que dans les unes 
et dans les autres on quitte la manière 
simple et ordinaire, pour chercher un 
détour qui se 'propose la perfection du 
discours y d'un autre côté il y en a de cer- 
taines dont la différence est infiniment dé- 
licate et très-peu sensible; comme, par 
exemple, l'ironie qui tient rang, tantôt 
parmi les tropes, et tantôt parmi les fi- 
gures de pensées ; comme encore la péri- 
f^hrase , l'hyperbate , l'onomatopée , et 
*épithete, que des auteurs même distin- 
gués retranchent du nombre des tropes , 
aimant mieux les placer entre les figures 
de mots. C'est pourquoi il faut d'autant 
plus nous étudier à marquer en quoi ces 
deux choses différent Tune de l'autre. 

Le trope donc est une façon de parler, 
que l'on transporte de sa signification na- 
turelle et principale , en une autre qui est 
moins naturelle, dans la vue de l'embellis- 
sement du discours ; ou , comme la plupart 

haut; pour l'éviter il falloit traduire : on trouve 
eus»! (les auteurs ^ui donuent aux tropes le nom do^ 
figure, C. 
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des grammairiens le définissenc , c'est uû 
mot que 1 on transporte d'un lieu où il est 
propre , en un autre où il est moins pro- 

Fre. Et la figure , comme son nom même 
indique, est une certaine conformation 
d'oraison , éloignée de la forme coimnune 
et ordinaire. 

Ainsi dans les tropes ce sont des mots 

3ue l'on met pour d'autres mots , comme 
ans la métaphore, dans la métonymie, 
daJis lantonomase , dans la métalepse , 
dans la synecdoche, dans la catachrese» 
dans l'hyperbole , et pour l'ordinaire dans 
laliégorie. Je dis pour l'ordinaire , parce 
que l'allégorie est quelquefois dans les , 
cnoses, et quelquefois dans les mots. 
L'onomatopée consiste â inventer de nou* 
veaux noms. Par conséquent ces noms-lâ 
mêmes se mettent à la place de ceux dont' 
nous userions , si nous n en inventions pas 
d'autres. La périphrase renferme souvent 
le nom au sujet duquel on l'emploie j 
mais toujours est-il vrai de dire qu'elle se 
sert de pluisiturs mots pour un seul. L'é- 
pithete fait ordinairement partie de l'an- 
tonomase» et par cette union devient tro- 
pe. L^hyperbate n'est qu'un changement 
de l'ordre nanirel. Par cette raison plu- 
sieurs refusent de radmettre parmi les tro- 
pes. Cependant il a la force oe transporter 
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un mot entier , ou dii moins une partie 
d'an mot, de sa véritable place à une 
autre. 

Il n'y a rien de tout cela dans les figu- 
res. Car une figure se peut fort bien faire 
avec des moté propres et placés naturelle- 
ment. Pour ce qui regarde l'ironie , je dirai 
en son lieu comment elle est , tantôt tro- 
pe , et tantôt figure. Cependant on l'ap* 
pellera comme on voudra. Car j'avoue que 
d'ordinaire on emploie indiflPéremment 
Tune et l'ancre dénomination. 

Je sais aussi, quelle source de sùbrilités 
et de chicanes est cette question de nom. 
Mais je ne crois pas y devoir entrer , 
parce qu'elle ne /ait rien â mon sujet. U 
m'importe peu de quel nom Ion appelle 
Tune ou Tautre de ces deux sortes de beau- 
tés, pourvu quon sache l'usage que Ton 
en doit faire. La différence des noms ne 
change point la nature des. choses. Et 
comme les personnes en prenant un aui!re 
nom que le leur, ne laissent pas d^etreJes 
mêmespersonnes,aussi les ornements dont 
je parle, qu'on les appelle îropes ou fi* 
gures, auront toujours la même vertu; 
parce quje l'avantage qu'on. en tire n'est 
pas dans leurs noms , mais dans leurs effets. 
[Il esc indifférent de dire état conjectnral 
ou négatif ( lorsque le défendeur nie le 
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fait) , OU question de fait, ou question de 
lexistenceou touchant l'existence, pourvu 
que nous sachions que c'est toujours la 
même question. C ] 

Il vaut donc mieux suivre en ceci les 
idées les plus communes, étions attacher 
à faire connoître la chose même, de quel- 
que nom que l'on veuille l'appellei. Mais il 
est bon d'observer que souvent le trope et 
la figure s'unissent ensemble dans une 
même phrase. Car , et les mots transportés 
d'un usage à l'autre, et les mots propres, . 
servent également à rendre l'oraison fi-, 
gurée. 

Or ce que c'est que figures , s'il y en a 
plusieurs genres, en combien d'espèces 
ils se divisent , quelles sont ces espèces, 
voilà sur quoi les maîtres de l'art dispa- 
tent , et ne s'accordent point entr'eux. Ce 
mot en effet , peut signifier ici deux cho- 
ses : premièrement, quelque forme de 
phrase ou de pensée que ce puisse être j 
car il en est comme des corps , qui de quel- , 
que manière qu'ils soient composés , ont 
tous une certaine forme extérieure : en 
second lieu, -^ et c'est proprement ce que 
nous appelions figure) une manière détour- 
née de penser et de parler, qui pour une 
bonne raison s éloigne de la façon, com- 
mune et ordinaire j à-peu-près comme le 
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corps a ses différentes postures , qu'il est 
tantôt assis , tantôt couroé , etc. C'est pour- 
quoi quand quelqu'un dans sa composi-* 
tion emploie toujours ou trop souvent 
les mêmes cas, les mêmes nombres, les 
mêmes temps , les mêmes cadences , nous 
lui conseillons de varier les figures pour 
éviter cette uniformité dés^réable. Or 
parler ainsi, c'est supposer qu'il n'y a point 
de partie du discours, qui n'ait sa hgure 
particulière. 

Dans ce sens donc il faut convenir que 
tout est figuré , et si nous nous en tenons* 
là , ApoUodore a eu taison de croire , 
comme le rapporte Cécilius, que cette 
matière est immense, et par conséquent 
peu susceptible de préceptes. Mais si nous 
regardons les figures comme des attitudes 
de nos pensées et de nos expressions , 
suivant cette idée nous appellerons figure 
tout ce qui , par un tour oratoire ou poé- 
tique,, s'écarte de la manière simple et 
commune. Et alors il sera vrai de dire qu'il 
y a une oraison dénuée de figures, ce qui 
est un défaut considérable , et une oraison 
figurée. • ' 

Mais Zoïle donne à cela même des bor- 
nes trop étroites , en ne voulint reconnoî- 
tre d'autres figures que celles où en disant 
une chose , on en fait entendre une autre. 
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Véritablement le mot de figure se prend 
aus:>i en cette signification. Delà ces con- 
troverses que l'on nomme figurées , et dont 
je vais bientôt parler. Pour moi , j'entends 
par figure une façon de parler , où il entre 
un peu d*art , et <jui par-là devient moins 
commune* 

Quelques-uns n admettent qu'un seul 
genre de figures, en quoi ils ne laissent 
pas de suivre des opinions différentes. Les 
uns, parce que le changement de mots 
change aussi le sens, veulent que toutes 
les figures soient dans les mots. Les au- 
tres, parce que les mots doivent se rap- 
porter aux choses, veulent au contraire 
qu'elles soient toutes dans le sens. Mais c'est 
une vaine subtilité, une pure chicane de 
part et d'autre. En effet , comme une même 
chose peut se dire en plusieurs manières, 
et que le sens reste le même , bien que 
l'élocution soit changée , il s'ensuit xjue 
les figures de pensée, se peuvent énon- 
cer de telle sorte , qu'il y ait dans leur ex- 
1>ression plusieurs figures de mots. Celles- 
à en eff«t consistent uniquement dans la 
manière de concevoir une pensée, et cellçs- 
ci dans la manière de s'exprimer. Mais 
très-souvent ces deux genres se trouvent 
joints ensemble, comme, par exemple ici, 
Non 5 non j DolabtUa ^ il m faut plus es- 
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pérer que personne ait pitié de vous y ni de 
vos enfants. Car voiU une apostrophe qui 
est une figure de pensée , et ces mots , non^ 
non^ sont une figure de diction. 

Je vois donc que la plupart des auteurs 
conviennent de deux genres de figures. Ils 
•ûppetlent Tun^ figures de l'esprit ou du sens ^ 
oa de pensées ^ l'autre figures de mots ^ 
ou de la diction, ou de lelocution, ou 
de Toraison , ou enfin du discours. Car ils 
se servent de tous ces noms , qai au fond 
signifient la même chose. Cornélius Cel- 
sus néanmoins ajoute aux mots et aux pen- 
sées les figures des couleurs , en quoi cer- 
tainement il s'est laissé trop aller à Tamour 
de la nouveauté. Car qui peut croire qu'un 
homme si habile d'ailleurs , ait ignoré que 
les couleurs et les pensées sont des sens? 
Il est dojic certain que les figures , comme 
tout ce qui s'appelle oraison , ne peuvent 
jamais être que dans le sens ou dans les 
mots. 

Et comme l'ordre naturel veut que Ton 
conçoive une pensée avant que de l'é- 
noncer , pour garder ce même ordre , je 
traiterai en premier lieu des figures qui 
se rapportent à l'esprit j desquelles l'utilité 
est si grande, si générale , qu'il n'y a pas 
un seul genre d'éloquence , où elle ne se 
fasse manifestement sentir* Car encore que 
TomellL M 
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dans quelques endroits d'un pfaido/er , 
comme dans 1^ preuve j il ne semble pas 
. qu'il soit fort nécessaire d'avoir recours 
aux figures ; cependant elles contribuent 
beaucoup à rendre cjroyable ce que nous 
disons ; et à la faveur de ces tours extra- 
prdinaires' et singuliers, on s'insinue, on 
se glisse dans l'esprit des juges , sans qu'ils 
«'en apperçoivent. 

. En effet, comme au combat des armes, 
les coups directs sont moins dangereux , 
parce qu'on les voit venir, et qu'il esc 
aisé, non-seulement de les parer, mais 
même de les repousser; qu'au contraire 
ces coups d'arriere-main , et où Ton ruse , 
s'évitent plus difficilement; qu'enfin Ja 
grande science consiste à feindre de vou-- 
loir porter un coup , et à en porter un, au- 
tre ; de même un discours qui est sans art, 
combat à force ouverte, et ne se soutient 
^ue par son propre poids, pu par une cer- 
taine impétuosité ; au lieu qu'à l'aide à^s 
figures qui sont comme autant de feintes , 
un orateur varie ses, attaques, prend son 
ennemi tantôt en flanc, tantôt en queue, 
et quelquefois attire toutes ses forces d'un 
côté , pour le surprendre tout-à-coup en 
l'attaquant de l'autre. 

Rien ne convient mieux non plus aux 
sentiments et aux passions. Car û h^ 
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yeux , le visage, le geste , font tant d'im- 
pression sur les cœurs , quelle force n'aura 
pas l'air même du discours, quand nous 
saurons le conformer aux effets que nous 
voulons produire ? Cependant ces figures 
ont encore plus de douceur , et sont ad- 
mirables, soit 'pour faire mieux goûter 
les mœurs de l'orateur j soit pour préve- 
nir les juges en faveur de sa cause ; soit 
pour soulager et réjouir l'auditeur par 
une agréabïe variété; soit enfin pour dire 
certaines choses avec plus de bienséance , 
et d*une manière qui n'offense personne. 

Mais avant que de montrer quelles fi- 
gures conviennent à chaque chose , il faut 
remarquer que le nombre n^'en est pas si 
grand , que quelques-uns le font. Car tous 
ces noms que les Grecs surtout inven- 
tent si aisément, ce sont des noms et rien 
-davantage. Premièrement donc , je ne 
suis point du tout de l'avis de ceux qui 
croient qu'il y a autant de figures que de 
sentiments : non qu'un sentiment ne soit 
une certaine affection de lame j mais 
parce que toute figure proprement dite, 
et comme on doit l'entendre , n'est point 
une simple expression de quelque chose 
oue ce soit. Ainsi téithoigner de la colère, 
du déplaisir , de la crainte , de la pitié , de 
la confiance, du mépris, ce n'est point-U 
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user de figures , pas plus que d'exhorter, 
de menacer , d'excuser , de prier. 

Ce qui trompe donc ceux qui n*y pren- 
nent pas garde de fort près , c'est qu'ils 
trouvent en tout cela des figures ; et ils 
en allèguent des exemples tirés de nos 
orateurs , ce qui n'est pas bien diflScile ; 
parce qu'il n'y a point d'endroit dans un 
discours , qui ne puisse recevoir quelque 
figure. Mais autre chose est de recevoir- 
une figure , autre chose d'être une figure 
par soi-même. Car je ne crains point de 
répéter sans cesse le même mot , puisqu'il 
est nécessaire pour faire entendre ma pen- 
sée. On me citera donc une figure dans 
uîi sentiment de colère, ou dé pitié, ou 
de mépris. Je le sais \ mais il ne s'ensuit 
pas que ce sentiment de colère ou de mé- 
pris soit une figure pour celaV 

Çicéron traitant cette matière , a com- 
pris sous le nom de figure tout ce qui 
peut servir à lornement du discours ; en 
quoi il tient, ce me semble, un certain 
milieu , ne croyant pas d'un coté , comme 
plusieurs , que tout soit figuré ; et de i au- 
tre aussi, n'admettant pas seulement pour 
figure ce qui s'éloigne de la manière sim- 
ple et commune , mais en général tout ce 
qu'il y 41 de beau et de plus capable de 
frapper 1 auditeur. Il s'en explique en deux 
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endroits différents que je rapporterai mot i 
mot, pour ne pas priver le lecteur du ju- 
gement d'un auteur si considérable. 

Voici donc comme il parle au troisième 
livre de l'orateur. Dans un discours suivi , 
outre la douceur des liaisons , outre ce 
nombre et cette harmonie dont j^ ai parlé ^ 
il faut de plus que l* oraison soit enibtllie ^ 
et comme chamarrée de tout ce que les figures 
du sens et des mœurs ont de riche et d'éclat 
tant. Car quels tours ne peut point employer 
V orateur? Tantôt ilrebat^ il appuie ^ Um- 
sis te j et cela même est une figure très-puis-' 
santé. Tantôt il développe les choses > il en 
fait une explication noble et magnifique : 
tantôt il les peint si vivement que vous 
crQye'{ les voir ; ce qui sert infiniment j soit^ 
pour exposer un fait j soit pour le mettrç 
daTi$ tout son jour ^ soit pour V amplifier ^ 
et le faire concevoir à l'auditeur , tel qu'on 
le lui représente. Tantôt par une figure con^ 
traire Ù tranche tout courte ou il dit moins 
quil ne donne à entendre ^ ou il use d'une 
certaine brièveté qui a pourtant des idées 
nettes j et qui ne laisse rien à désirer; ou il 
diminue les objets , et les réduit presque à 
rien , d'où naît ordinairement cette sorte de 
plaisanterie j dont César vient de nous don^ 
ner des préceptes. Tantôt iV s' écarte à des^ 
sein de son sujet j et après avoir agréable^- 
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ment promené f esprit de l* auditeur ^ il l*y 
ramené adroitement tout-à-coup. Tantôt 
enfin il annonce à l* auditeur ce qu^il va lui 
dire ^ puis il partage sa matière en certains 
points qui! traite les uns après lesautres ( i ) , 
après quoi il revient -eucore à la proposition 
qu'il croit laplws essentielle^ et en tire des 
Conséquences. Quelquefois , soit quil veuille 
grossir ou diminuer les objets , U charge la 
mérité et va beaucoup au-delà. Quelquefois 
aussi il interroge j il questionne ^ il presse son 
adversaire j et après ^s'être assuré de son 
sentiment^ il expose le sien propre. 

Que dirai-je de cette figure qui s* insinue 
si doucement dans l'esprit des hommes ^ je 
veux dire l'ironie j qui par une fine et in^ 
génieuse dissimulation j disant une chose en 
fait entendre une autre , et qui a des grâces 
infimes ^ lorsque dans un discours elle se 
traite _, non d'une manière contentieuse , 
mais familièrement et avec douceur ? Que 
dirai'je encore de^ la suspension , de la dis- 

(i) Cassagnes a traduit toute cette phrase par le 
seul mot parenthèse. Le dernier traducteur des ou- 
Yrages de rhétorique de Cicéron a trouvé plus sim- 
ple d'omettre dans ^e troisième livre de Porateur 
tout ce que cite ici Qiiintilien. M. Gapperonnier 
croit que par et ab eo quod est dictum , sejunctio y 
Cicéron entend une espèce de transition , c'est-à- 
dire une figure par laquelle l'orateur fait sentir a ses 
auii.teurs qu'ayant traité un point ^ il va passer à uu 
a a t re . Note de l'JEditeu r. 
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tribution^ delà correction qui s* emploie égor 
Ument bien avant ou après cerùiines choses 

. que Von a à dire ?\ Ou lorsque vous vour 
le:j[ écarter quelque reproche quon pourroit 
vous faire. C. ] De cette figure qui sert de 
préparation et comme de passe-port à d'au^ 
très dont on est obligé de parler j et qui au^ 
trement seroient mal reçues ? De cette autre 
dont nous nous servons pour rejetier sur ait^ 
trui le mal que l'on nous impute j ou dsf, 
moins pour nous en laver ? De la communia 
cation j qui est une manière de délibération 
avec ceux-là mêmes devant qui nous par^ 
Ions ? De téthopée qui consiste en une 
peinture des mœurs et de la vie des hom-- 
mes y soit en général^ soit d'une personne 
en particulier ^ et qui est un des plus beaux, 
emements de l'oraison y et peut-être le plus 
propre à nous concilier les esprits j souvent 
même à remuer les cœurs et à les toucher ? 
De la prosopopée qui est de toutes les 
figures celle qui donne à V amplification h 
pLis de force et d'éclat ? Ajoutons la des* 

' cription j l'obcurité affectée qui a pour but 
d' mduire en erreur ; ajustons aussi ces traits 
de gaieté qui sont quelquefois si nécessaires ^ 
l'anticipation qui nous fait prévenir Ja pen- 
sée des juges et y répondre ; la similitude et 
l'exemple ^ dont l'impression est si sensible * 
la division ^ [ l'action d'interpeUer j l'Ar- 
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postrophe. C. ] la réticence j la ncommart' 
dation^ la véhémence etVâpreté dgns la disr 
pute i une expression hardie et libre de tout 
nspect humain, quand il s* agit d aggraver 
un crime ; l'emportement^ l'invective j tin-- 
jure , Les promesses j les prières , les supplia 
cations , les détours Çi^ , C insinuation^ les 
souhaits , l'imprécation. Voilà à-peu-près 
quelles sont les beautés ^ont il faut que nos 
pensées brillent dans un discours. 

Quant aux figures de la diction, il en est 
comme des armes j dont on se sert ou pour le 
besoin, ou pour la simple décoration. Car , 
par exemple , le redoublement d!un mot a 
quelquefois plus de force , et quelquefois 
plus de grâce seulement. Il faut dire la même 
chose de ces termes que l'on rend figurés 
4n y faisant quelque changement , ou en les 
détournant im peu de leur propre significa^' 
tion {i) i la même chose de la répétition d'un 

{i)Ou plutôt : une digression moins étendue que 
celle dont nous avons parlé ci-dessus. C. 

(a) Déroumer un mot de sa propre signification > 
c'est en faire un trope , et plus liant le traducteur dit 
que c'est rendre ce mot figuré. Ce n'est point le seul 
endroit où il confonde les figures avec les tropes. Il 
ne s'agit pas ici de trope, mais d'une figure de dic- 
tion nommée paronomase y qui consiste non à dé- 
tourner un mot de sa propre signification , mais à 
changer quelques lettres ou syllabes dans un mot , 
pour en ï^aire un autre qui ait quelque rapport de 
convenance ou d'opposition avec le premier ^ comme 
ex aratore oratorfactus, etc* C, 
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même mot j soit qu il commence la phrase^ 
ou qu'il la finisse ; de la gradation j de 
f antithèse j de l'hyperbate ^ des mots qui 
ont même terminaison j même cadence ; du 
retranchement des conjonctions , de texcla^ 
mat ion ^ des images j de la concession, ^ de 
l'énumération j de la correction qui ne tombe 
que sur un mot y delà définition ; ( 1 ) etc. Car 

(t) Ce qui précède depuis de la gradation , ii*c8t 
traduit qiiVn partie. Il faudroit.... ou qu'il la Huisse ; 
de la symploque [lorsque dans une même phrase le 
même mot estxépété en ditï'érent sens] , i!e Tanadi- 
plose [lorsque le même mo^ finit im* membre de 
phrase et commence le membre suivant^ 9 des mots 
qui enchérissent les uns sur les autres , des mbts que 
l'on répète avec quelque variété, de l'épanalepse 
[lorsqu'un mot (ommence un membre de phrase et 
termine le membre qui suit] , des mots qui ont ou 
la même terminaison ou la même inflexion j^iam- 
niaticale, des membre» de périodes égaux ou sem- 
blables, de la gradation , de l'antimetabolc [con- 
version de mots : Il faut manger pour vivre , et non 
vivre pour manger ]f de l'hypeibate , de Pantithese, 
du retranchement des conjonctions, des dérivés , de 
la réprehension , de l'exclamation , de la diminu- 
tion, des polyptotes, des phrase» où les mots du 
dernier membre répondent k chaque mot du pre- . 
• mier, de l'ctiologie [joindre à une proposition sa 
preuve en peu de mots] , delà prosapodose [accom- 
pagner plusieurs proposilious.de leujs preuves , cha- 
que preuve étant jointe à la proposition qu'elle aji- 
puyo], de la permission, de l'espèce de doute qui 
tombe sur les mots , des mots employés contre l'at- 
tente de l'auditeur, de l'enumératicm , de l'espèce 
de correction qui tombe sur les mots , de la sépara- 
tien f de la phrase complette et bien suivie sans ia 
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tels ou semblables sont les ornements que la^ 
différente structure des mots apporte au dis^ 
cours ^ et même Un est pas impossible qu il 
ny en ait un plus grand nombre. 

La plupart des choses que Cicéron dit 
ici , se trouvent répétées dans le livre de 
rOrateur (i) , non pas toutes néanmoins , 
et il les redit d*une manière plus distincte , 
parce qu'après avoir traité des figures de 
szns et de diction , il ajoute un troi- 
sième article concernant les autres per- 
fections du discours. Quant aux beautés y 
dit-il 3 que ton emprunte de [artifice des 
paroles (i) , elles donnent encore beaucoup de 

tcrruptîon,^ de la parenthcèe, des images , de la ré* 
ponse que l'orateur se fait à lui-même, des verbes 
multipliés , de Pordre , du rapport de plusieurs noms 
à. un seul verbe , de la digression et de la définition, 
M. Gédoyn a remplacé tout ce qu'il a omis par 
ihi etc. Il «st certain que toutes ces figures deman- 
deroiput une expli*:atîon , mais elle seroit trop lon- 
gue pour pouvoiV la donner ici. Il faudroit entrer 
dans des discussions , et comparer les dillérents sys- 
tèmes des rhéteurs, dont 1rs obscurités font dire à 
M. Capperonnier que de tous les auteurs, il n'y en a 
pas qui soient plus dilficiles à traduire. I^ote de 
l'édUeur, 

(i) On conîond ici l'ouvifage d<î Oratore j de 
l'Orateur, qui a trois livres, avec l'ouvrage intitulé 
Oratàr, TOraieur. Il falloit dire : Cicéron dans son 
livre intitulé Orator , l'Orateur, répète la plupart Ue 
£es mêmes figure». C, 

(a) C'est : de l'airaugemeiit des paroles. C*. 
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lustre à l'oraison. Je les compare à ces dé- 
corations qui attirent les y eux du spectateur y 
soit au théâtre^ soit. dans une grande place j 
non quellei soient les seuls ornements de 
ces lieux y mais parce qu elles brillent entre 
tous les autres. Les figures de mots ont le 
même éclat dans un discours j lorsque , par 
exemple j un mot est redoublé â propos j ou 
que plusieurs jouent ensemble par la res^ 
semblance qu'ils ont entr'eux ; ou que par 
une agréable repétition ^ l'un sert de com- 
mencement à diverses phrases de suite ^ 
[ ou leur sert de fin ^ ou leur sert tout à la 
fois et de commencement et de fin. C. ] 
ou qu'ayant commencé une période ^ il se 
retrouvé encore au milieu et à lafi^^ [ ou 
que dans une mime phrase le même mot est 
répété en différent sens j ou que plusieurs 
mots ont la même terminais&n , ou la même 
inflexion grammaticale. C. ] ou que Ton op* 
posé un mot à un autre j ce qui se fait en 
plusieurs manières ; ou que de l'un on monte 
à l'autre par degrés ^ ou que pour rendre 
l'oraison plus rapide ^^ on retranche toute 
conjonction^ ou quen feignant de passer une 
chose sous silence , nous ne laissons pas de 
la dire (i) , ou que nous nous reprenons 

(i) Contresens. C'est : ou qu'en passant une chose 
âous silence, nous taisons connoître la raison qui 
noua oblige d'en user «linsi. 6\ L'abbé Colin , dant 
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nous 'mêmes j comme si nous avions mal dit; 
ou que nous faisons quelques exclamations ^ 
soit pour marquer notre étonnement ^ soit 
pour faire éclater nos justes plamtes ; ou 
quen mettant un même nom à divers cas ^ 
nous le déguisons et lui donnons un air de 
nouveauté par ce changement* 

Les pensées ont des ornements plus con- 
sidérables y et parce que c'est à ceux-là que 
Démos théne s'est princip clément attaché ^ 
plusieurs croient que c'est aussi par-là ^ plus 
que par tout autre endroit j qu'il faut priser 
son éloquence* En effet , rarement il touche 
un point j sans donner au sens qui y est ren- 
fermé j toute la force qu'il peut avoir. Et 
à dire le vrai , parler éloquemment ri est autre 
chose que de mettre Âans un beau jour ^ tou- 
tes ses pensées , ou du moins la plupart. Or 
les tours et les figures par le moyen des- 
quels on en vient à bout ^ vous étant mieux 
connus qu'à personne y Brutus ^ qu'est -il 
besoin de les détailler et d'en apporter des 
exemples ? il ne faut que marquer les choses y 
comme en passant. 

Je veux donc que l'orateur dont nous 

sa traduction du livre Orhtory ne s'y est pas trompé. 
En général , il a beaucoup mieux traduit tout ce 
passaji^e de Cicéion que l*abbé Gédoyn ; mais celui-ci 
est infînimeui supérieur à Cassagnes pourla traduc- 
tion du premier passage qui est tiré du traité ds 
Oratore. Note de l*Eàiteuy. 
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nous faisons fidéc , sache rebaure quelque^ 
fois un même points le tourner de plusieurs 
manières y et tenir l'esprit^ de ^auditeur 
long-temps attaché sur une même pensée ; 
qu il sache affoiblir certaines choses qui sont 
contre lui ^ et souvent les tourner en plai" 
santerie ; biaiser quelquefois , donner le 
change j ou éluder la difficulté : proposer clai- 
rement ce quilva dircj et après être convenu 
du point capital y établir quelque chose de 
certain ; puis revenant sur ses pas ^ repren- 
dre en peu de mots ce quil a dit j et tirer 
ses conséquences : qu'il sache presser son 
adversaire à force de le questionner j et se 
répondre à lui-même j comme s'il et oit in^ 
ierrogé ; parler ironiquement ^ disant une 
chose et en faisant entendre une autre ; té" 
moigner qu'il ne sait comment ni par ou en^ 
trer en matière : quil sache aussi diviser un 
point en plusieurs articles ^ traiter les uns y 
et laisser les autres ; se précautionner avant 
que de ha\^arder une proposition ; rejetter la 
faute qu'on lui impute sur son adversaire ; 
marquer de l'incertitude y et prendre conseil 
en quelque façon des juges mêmes ^ ou de la 
partie adverse ; peindre les mœurs et les 
discours des personnes ; faire parler jusqu'à 
des choses inanimées ; distraire les juges de 
leur attention J en les réjouissant et en les 
faisant rire ; aller au-devant des objections 
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qui se peuvent faire ; apporter des simili^ 
tudes et des exemptes 'y [faire un partage 
de différents objets entre des choses ou des 
personnes différentes. C. ] réprimer les im^ 
portunttes de son adversaire ; faire semblant 
d'o.Tuttrc certaines choses; déclarer ouverte^ 
ment le sujet de ses craintes ; parler en homme 
qui se met au-dessus des considérations hu- 
hzaines ; s'emporter à propos ; prendre un 
ton sévère ; prier aussi quelquefois ; supplierj 
recourir aux soumissions et aux excuses ; 
[ feindre de se reprendre pour fortifier ce 
qu'on a dit ; s'écarter pour un moment de 
son sujet, C. ] faire tantôt des vaux , tantôt 
des imprécations ; communiquer familière-» 
ment son dessein aux juges ; enfin orner son 
discours de toutes les beautés qu il peut com* 
porter ; s' attachant tantôt à la brièveté ^ 
tantôt à représenter^ vivement les choses ^ 
tantôt à les amplifier et à les grossir ; tan^ 
tôt à mettre plus de sens que de paroles dans 
ce quil dit ; tantôt à égayer sa matière > 
tantôt enfin à faire une peinture des passions 
et des mœurs. Dans un champ si vaste j car 
il est immense , comme vous vpyé'^y iljaut 
nécessairement que r éloquence déploie toute 
sa force et sa grandeur^ 
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CHAPITRE IL 

Des figures de sens. 

V^ u I c o N Q u E voudra donc prendre 
le ccrme de figures dans une signification 
plus étendue , il le peut suivant ce que je 
viens de rapporter. Cependant je prie le 
lecteur de lire cela même par rapport à 
mon dessein. Car pour moi , je ne prends 

[)our figures que celles qui s'éloignent de 
a commune façon de penser et de s'expri* 
mer ; et je vois que de grands auteurs 
ont pensé lâ-dessus comme moi. Du reste 
ces autres beautés dont Cicéron fait le dé- 
tail , sont si bien des perfections du dis- 
cours , que Ton ne peut pas même se faire 
ridée d*uh plaidoyer, oii elles ne seroient 
pas. Car comment instruire un juge sans 
une explication qui développe, qui éclair- 
cisse la nwtiere j sans lui proposer le sujet 
dont on veut Telirretenir; sans définir ce 
que Ton entend j sans lui promettre des 
preuves solides et convaincantes j sans 
retrancher ce qui est étVanger à la ques- 
tion (1) •, sans exposer son sentiment, sans 
tirer la conséquence d'un raisonnement j 

(1) Il falloit: sans lui faire sentir qu'ayant traité 
un j oint , on va passer à un autre. C. 
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sans disposer Tesprit de ce juge â bien 
prendre certaines choses; sans user de si» 
militudes et d'exemples \ sans un certain 
arrangement ; sans interrompre quelque- 
fois un adversaire, ou sans lui fermer la 
bouche quand il est importun j sans une 
dispute vive et opiniâtre; sans se laver d''un 
soupçon, sans le faire tomber sur notre 
adverse partie ? 

Maintenant que restera-t-il à 1 éloquen- 
ce , si on lui ôte les moyens d'exagérer 
les choses, ou de les exténuer; moyens 
dont les uns demandent de l'empliase^ 
de l'hyperbole, de ces traits hardis qui 
vont au-delà du vrai; les autres veulent 
dés palliatifs , des adoucissements , et 
même de la soumission ? D'un autre côté 
quel pathétique peut-il y avoir dans un 
discours , si l'on ne parle avec hardiesse , 
avec cette noblQ liberté qu'entend Cicé^ 
ron ; si l'on ne lâche la bride à la colère , 
à l'indignation ; si l'on ne gourmande 
quelquefois l'auditeur; si l'on ne fait tan- 
tôt des vœux, tantôt des imprécations? 
Et quelle douceur de sentiments y aura- 
is il 5 si l'on ne sait flatter. les juges , s'insi- 
nuer dans leur esprit, faire naître quel- 
quefois la joie dans leur cœur? 

Enfin comment un orateur peut-il es- 
pérer de plaire , ou comment dônnera-t-il 
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la moindre marque de capacité, s'il ne sait 
imprimer tout ce qu il dit dans l'esprit 
de l'auditeur, soit par la manière d in- 
sister sur les choses, soit par une répéti- 
tion qui n'ait rien que d'agréable j s'il ne ^ 
sait aussi s'écarter pour un moment de 
son sujet , et y revenir j éloigner de soi ce 
que sa cause a d'odieux, et le rejetter 
sur autrui; connoître ce qu'il faut dissi- 
muler, et ce qu'il faut entièrement mépri- 
ser?' Tout cela sans doute, est ce qui 
donne à un plaidoyer du mouvement et 
de l'action. Otezrlui ce soutien , ce n'est 
plus qu'un discours froid et languissant, 
ou pour mieux dire, ce n*est plus qu'un 
corps sans ame. Cependant il ne suffit pas 
que ces beautés s'y trouvent, il faut de 
plus qu elles soient disposées et variées de 
manière que , semblables aux cordes d'un 
instrument qui sont parfaitement d'accord , 
elles puissent charmer Poreille de l'audi- 
teur par toute sorte de sons. 

Or le plus souvent ces beautés sont 
simples et naturelles; elles méprisent l'ar- 
tifice , et se montrent , pour ainsi dire , 
à visage découvert. Quelquefois aussi, 
comme j'ai dit , elles reçoivent des figures, 
et j'en vais donner un exemple que je ne 
tirerai pas de bien loin. Car qu'y a-t-il de 
plus commun que d'interroger, ou de 



dby Google 



lit 3M L^IKSTITUTÎOK 

questionner ? C'est deux termes , pour le 
dire en passant , s'emploient assez indîF^ 
féremment en notre langue; bien que l'un 
semble marquer une simple envie de savoir 
quelque chose, et l'autre un dessein formé 
d^embarrasser une personne. Quoi qu'il en 
soit, la chose en elle-même, de quelque 
nom qu'on l'appelle , est susceptible de 
figure en plus d'une façon. 

Pour commencer donc par les figores 
qui rendent la preuve plus véhémente (car 
c est ce que nous avons remarqué en pre- 
mier lieu ) il y a une manière d'interroger 
qui est simple. Par exemple. Mais vous 
enfin ^ qui êtes-vous ^ et d'où vene^-vous? 
Et il y en a une autre qui est figyrée, parce 
qu'elle ne se propose pas tant d'interro- 
ger , que de presser celui à qui elle s'a- 
dresse; comme , quand Cicéron dit : Cat^ 
je vous prie , Tuhéron j à qui en voulie:(^ 
Vous y en tirant Vépée à la batailk de Phar-^ 
sale ? Et dans la première Catilinaire 2 
Jusquèi quand enfin prétendej^-vous abuser 
de notre patience ^ Catilina ? Est-ce que 
vous ne sente'[ pas que tous vos complots 
sont découverts ? En efFet, cette manière 
est infiniment plus vive, que s'il disoit : // 
y a long-temps _, Catilina ^ que vous aiusei( 
de notre patie/îce j tous vos complots sont 
découverts. 
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' Quelquefois nous interrogeons une per- 
sonne sur une chose qui ne se peut nier : 
Fidiculanius Falcula a-t-il enfin achevé de 
plaider [i)? ou dont il n'est pas aisé de 
re;ndre raison , et ïriors nous avons coutume 
de nous servir de ces façons déparier : Est* 
il possiiUj comment se peut-il faire ? etc. 
Nous employons aussi quelquefois l'inter- 
rogation pour rendre odieux celui à qui 
nous adressons la parole , comme lorsque 
Médée dit dans Sénéque ^ 

En quels lieux donc. Seigneur ^ m^ordonnez^ 
vQus d'aller? 

OU pour exciter la compassion de ceux 
qui nous ^ntendçnt , comme Sinon dans 
Virgile, 

Quelle terre, 6 grands Dieux , ou quelle mer 

lointaine^, 
F eut me servir d*azile et terminer ma peine» 

(£néid. liv. a.) 

OU pour faire instance à la personne à qui 

nous parlons , et lui ôter tout moyen de 

feindre, comme Asinius dans un de sts 

plaidoyers : M*entende'['VOus ? C*est le tes-* 

tament d^an furieux que j'attaque i oui d'un 

(i) Dicere causant signifie ici être accusé jiiritli- 
qu entent , esse rcum , trvoir un procès Criminel.* Il 
ialloit : Kst il bien vrai que Fiiticulanius Falcula. 
ait été accusé jiiiidifjutii!en(; , ou qu'on lui ait in- 
tenté un procès au criminel, C* 
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furieux , et non pas simplement d'un homme 
qui a manqué aux devoirs de la société* 

Cette figure a des usages très-divers. 
Car elle sert encore fort bien a marquer 
rindignation : 

Qui voudra désormais ericeTiser mes autels? 

(£néid. liv. i«) 
et Tadmiration , 

A quels honteux forfaits ne nous portes^tu pas, 
Détestable avarice? (Enéid. liv. ^,y 

et à rendre un comman dénient plus ab» 
^olu , 

Quoi ! je ne verrai pas toiis mes sujets en 

' 'armes , 
Et la flamme à la main courir venger mes 
larmes ? 

(Ënéid. liv. 4.) 

II ne faut pas oublier que nous nous Inter- 
rogeons quelquefois nous-mêmes, comme 
en cet exemple de Térence : Que ferai-je 
donc ? N'irai- je point f Quoi! lors même 
quelle m'envoie chercher f 

La réponse n'est pas non plus sans fi- 
gure, lorsque pour une bonne.raison, elle 
ne quadre pas avec rinterrogation. Je dis 
pour une bonne raison, p^rce qu'on Taf- 
feCte ainsi, ou pour aggraver une faute : par 
exemple, un témoin interrogé s'il étôit 
vrai que l'accusé lui eût donné des coups 
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de bâton ? Et sans que j'aye rien fait qui ait 
pu ni attirer un tel outrage y répondit-il. 
Ou ce qui est encore plus ordinaire, pour 
éluder une accusation : par exemple ^ je 
vous demanda s'il est vrai que vous ayez 
tué un homme j Dites un voleur ^ me ré- 
pondrez-vous : Si vous vous êtes emparé 
a*un tel bien : vous me répondez : D^un 
bien qui mappartenoit. Ou pour exaiser 
une action en même temps que Ton en fait 
Taveu; dans les Bucoliques de Virgile, un 
berger disant à un autre , 

T'ai'je pas "vu tantôt détourner méchamment f 
Un chevreau par Damon réclamé vainement ? 

(EcL3.) 
Celui-ci réplique , • 

Un prix si bien gagné sans crime se peut 
prendre. 

Il en est à-peu-près de même de ces^ ré- 
ponses dissimulées , qui n'ont d'autre but 
que de faire rire , et dont pour cette^ raison 
il a été parlé ailleurs. Car si elles sont sé- 
f ieuses , on les prend pour un aveu du 
crime en question. 

Mais cette espèce de dialogue qui naît 
âts demandes et des réponses que l'on se 
fait à soi-même 5 a -pour l'ordinaire beau- 
coup de grâce. Cicéron nous en fournit 
un exemple dans l'oraison pour Ligarius. 
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Devant qui est-ce donc que je parle ainsi? 
devant César. Oui ^ devant César ^ qui 
ayant une pleine connaissance de ce que je 
viens de dire , na pas laissé de me rendre 
à la république , avant même que de m'a- 
voir vu. C'est une autre sorte d'interroga- 
tion , que celle qu'il feint dans l'oTaison 
pour Célius. Quelquun dira ^ Est-ce donc 
là votre morale î Est-ce ainsi que vous ins- 
truise-{la jeunesse f etc. Ensuite il répond. 
Pour moi y Messieurs ^ [je crois que si 
un homme a eu un tel courage d'ame ^ s'il 
a été si vertueux et si sobre j C. ] etc. Une 
manière différente encore , c'est , après 
avoir interrogé une personne, de répondre 
pour elle incontineot, sans attendre qu'elle 
s'explique. Dire^-vous que vous navie\ 
po'mt de maison ? mais vous en avie'[ : que 
vous étie\ fort en argent comptant / mais 
bien loin de <:ela vous en mcmquic^. C'est ce 
.que quelques-uns appellent une subjection. 
[ Ce qui se fait aussi par la comparaison : 
Qui des deux rendrait plus aisément compte 
de son avis ? et cela de plusieurs autres 
manières, tantôt plus brièvement 3 tantôt 
avec plus d'étendue , soit sur une seule 
chose , soit sur plusieurs. C ] Mais pas- 
sons aux autres figures. 

La prolepse est d'un secours merveil- 
leux dans les plaidoyers. C'est une figure 
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par le moyen de laquelle nous allons ai| 
devant de ce que Ton pourroic nous objec? 
rer. On s'en sert fort bien dans toutes les 
parties du discours , mais principalement 
dans Texorde^ et Ton en distingue plu- 
sieurs sortes. L'une sert à nous précaution- 
ner contre la mauvaise opinion que les 
juges pourroient avoir de nous. Telle est 
celle qu'emploie Cicéron , lorsque parlant 
de Cécilius^ il prévient la surprise où l'on 
auroit pu être , de ce qu'il se perçoit pour 
accusateur, lui qui jusques-U avoit fait 
profession de défendre Cous ceux qui 
avoient besoin de son ministère , et qui 
n'avoit jamais accusé personne. L'autre est 
une manière de.confession, comme lorsque 
plaidant pour Rabirius Posthumus , il 
avoue qu'à' son propre jugement , Rabi- 
rius est blâmable d'avoir prêté de l'argent 
au roi Ptolémée. 

La seconde espèce est une jpure antici- 
pation , qui consiste à prévenir l'auditeur 
sur une chose qu'il a dans l'jesprit ; Car je le 
dirai , Messieurs ^ non point pour exagérer 
le crime j etc. La troisième est une recon- 
noissance de notre propre faute : Je vous 
prie. Messieurs ^ pardonne'j^^moi^ si j'ai re-* 
pris l'a^axre d'un peu trop loin. La qua- 
trième enfin , et la plus fréquente , est 
une préparation à ce qui doit suivre^ lors- 
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Ijue nous rendons compte aux juges pour- 
quoi nous avons fait une chose , ou pour- 
quoi nous la voulons faire. La force et la 
propriété d'un mot , se confirme quelque- 
fois par cette figure. Que dis-jcj une peine ^ 
Messieurs ^ c'est moins une peine quune 
prohibition. Il en e«t de même de la cor- 
rection qui quelquefois se trouve aussi 
jointe à la prolepse : Romains ^ Romains j 
dis-je j si pourtant il faut donner ce nom à 
des gens ^ etc. 

La dubitation est encore une de cts 
figures qui donnent plus de créance à l'ora- 
teur , quand pour marquer son embarras , 
il feint de ne savoir par où commencer, ni 
par où il doit finir , ni ce qu'il doit dire , 
ni ce qu'il doit taire. On en trouve par- 
tout des exemples , mais un seul suffira. 
Pour moij Messieurs j je vous avoue que je 
ne sais de quel côté me tourner. Nierai- je 
que les juges aient eu l'infamie de se laisser 
corrompre ? etc. Et cette figure embrasse 
le passé comme le présent \ car on peut 
feindre également d'avoir été en doute. 

La communication n'est pas fort diffé- 
rente. Par cette figure nous consultons 
l'adverse partie elle-même , comme fait , 
par exemple , Domitius Afer dans son 
oraison pour Cloahtilla : Dans le trouble 
et l'embarras oà elle se trouve , elle ne sàitj 

Messieurs , 
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Messieurs j ni ce qui est permis à une femme 

dans une telle conjoncture ^ ni ce qui con^ 

vient à une épouse. Peut-être que le hasard. 

vous a rassemblés ici pour la tirer de peine ? 

vous ^ son frère j et vous j les amis de son 

père j que lui conscillc^-vous ? Ou nous 

taisons semblant de délibérer avec les 

juges. Qu'en pensei^-vous ^ Messieurs ^ je 

vous le demande à vous-mêmes ^ que falloit- 

il faire ? Ou bien comme Cacon : Je vous 

prie J Messieurs j si vous avic^ été à sa 

place , queussie:^-vous jait autre chose 'r Et 

ailleurs , Figurc^-vous _, Messieurs ^ quil 

s'agit de votre intérêt commun , et que vous 

êtes préposés à cette affaire ^ etc. 

Qa^^lquefois nous employons cette 
figure de telle sorte , qu'aprcs avoir tenu 
un temps l'esprit de Taudiceur en S'ispens, 
nous le surprenons tojt a-conp par quel- 
que chose qu'il n'attendoit pas , et cela 
même est une figure. Par exLmple , Cicé- 
ron plaidant contre- Verres, dit , après une 
lon,;ue émimération de ses injustices: Que 
pensez-vous après cela _, Messieurs j qu'ait 
fait cet hermête homme? Encore^ Messieurs^ 
qu atcende-^-vous ? Peut être quelque lar- 
cin J quelque rapine j, quelque violence ? Il 
les laisse ainsi long-temps incertains j puis 
il ajoute, un crime incomparablement plus 
atroce. 

Tome IJL N 
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C'est ce que Cclsus appelle une suspen- 
sion. Or il y en a de deu^c sortes. Car sou- 
vent au contraire, après avoir fait attendre 
des choses très- graves, très-dignes d'atten- 
tion , nous mettons en leur place une ba- 
gatelle , ou du moins une action qui nz 
rien de criminel. Et parce que cela se fait 
d'ordinaire sans le secours de la communi- 
cation , il a plu à quelques-uns d'appeller 
cette surprise un trait inopiné. Mais alors 
je n'y vois nulle figure, non pas même 
quand nous parlons d'une chose que nous 
, prétendons être arrivée contre notre at- 
tente , comme en cet exemple de Pollion : 
Je naurois jamais pensé ^ Messieurs j que 
S courus venant à comparoître devant vols 
pour se défendre à votre Tribunal j je mi 
trouvasse obligé de vous demander en grâce ^ 
que le crédit et les amis ne fussent d^ aucune 
considération dans une telle cause* 

La permission, comme ils Tappellehr, ou 
si vous voulez, la concession vient à-peu- 
près du même principe, que la communi- 
cation. Nous usons de cette figure lorsque 
nous laissons ou les juges , ou nds adver- 
saires, maîtres c!e croire ou de faire ce 
qu'ils voudront sur de certaines choses. 
En voici un exemple dans ces paroles de 
Calvus à Vatinius: Paye-^ d*effrontetie ^ si 
vous voule^ , et dites que vous étie:^^ plus 
digne de lapréture^ que Coton. 
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Quant aux figures qui sont propres à 
produire de grands mouvements ,- elles 
ont toute la feinte ou la fiction pour prin- 
cipal fiDndement. Car nous y feignons 
d'être en colère, ou d'avoir de la joie, de 
la crainte, de l'adrniration , de la dou- 
leur, de l'indignation , ou d'autres senti- 
ments pareils. Delà ces traits : Enfin je 
respire^ je me sens soulagé y bon ^ cela va 
bien. Malheureux que je suis! rr^larmes 
sont épuisées , et cependant j'ai le cœur en-- 
core pénétré de la plus vive douleur, O 
temps j 6 mœurs / [ o malheureux que je 
suis ! car lors même que mes larmes sont 
taries j la douleur déchire encore mon cœur. 
Et : àterre^j entr' ouvre- toi ! C] Quelques- 
uns néanmoins nomment ce dernier trait 
iine exclamation , et le rangent parmi les 
figures de la diction. 

Toutes les fois que ces expressions sont 
produites par un sentinient intérieur et 
vrai , on ne peut pas dire qu'elles soient 
fi9;urées au sens que nous l'entendons ici. 
Mais étant feintes et imitées, elles devien- 
nent l'effet de l'an , et il est hors de doute 
qu*on les peut regarder alors comme à^s fi- 
g 1res. J'en dis autant de cei traits de cou- 
rage que Cornilîcius appelle de hobles har* 
diessis. Car qu'y a-t-il de moins figuré 
que cette liberté courageuse ? Mais sou- 

N X 
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vent .una flatterie délicate est cachée sons 
ces apparences. ^ Car j par exemple, lors- 
que Cicéron plaidant pour Ligarius , dit 
ces paroles : La guerre étant entreprise ^ 
César y et déjà commencée ^ sans que per-- 
sonne ni y obligeât ^ et de mon propre mou- 
vement y je partis pour aller prendre les 
armes contre vous; non-squlement il excuse 
Ligarius en se montrant plus coupable que 
lui 5 mais il ne pouvoir jamais mieux louer 
la clémence du vainqueur. Çt quand il dit: 
De bonne foi y Tubéron^ quel autre dessein 
avions-nous en prenant les armes contre 
César y que de pouvoir nous-mêmes ce que 
peut aujourd'hui César ^ Jl prend un tour 
admirable pour rendre la causç de l'un et 
de Tautrt; également bonne ; mais en 
même-teqips il flatte, il gagne César, dont 
au fond la cause étoit mauvaise. 

Une figure plus audacieuse, et qui, 
selon Cicéron, demande beaucoup plus 
de force, c'est la prosopopée, qui con- 
siste à mettre des personnes sur la scène. 
Cette figure est merveilleuse pour ^varier 
et pour ranimer le discours. Car a sa fa- 
veur tantôt nous exposons au jour les pen- 
sées les plus secrettes de nos adversaires, 
comme s'ils se les entre-communiquoient 
eux-m.êmes; et l'on n'a pas de peine à 
nous en croire, pourvu que nous ne leur 
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fassions dire que des choses qu'il n*est pas 
impossibfe qu'iîS aient pensées. Tantôt, 
en conservant cette vraisemblance, nous 
rendons à l'auditeur ou nos propres con- 
versations , ou celles des autres entr'eux. 
Tantôt enfin pour donner plus de poids 
aux louanges , aux exhortations , aux ré- 
primandes, aux enquêtes, aux plaintes, 
nous les mettons dans la bouche des per- 
sonnes à qui ellfs conviennent. 

Cette figure pousse la hardiesse encore 
plus loin. Elle fait intervenir les Dieux 
mûmes dans une affaire , elle évoque les 
morts de leurs tombeaux j elle prête des 
paroles aux villes et^ à tout un peuple. 
Quelques-uns néanmoins ne reconnoissent 
de vraies prosopopées , que celles où Ton, 
introduit réellement des personnes qui, 
parlent (i). Quant à ces conversations 
feintes dont un orateur fait quelquefois le 
récit , ils aiment mieux les appeller des 
dialogues , rejettant \ine expression latine 
{Sermocinatio) dont quelques autres se 
servent. Pour moi , j ai compris l'un et 
l'autre sous le même nom, suivant l'usage 
gui est présentement établi. [ Car, on ne 

(i) Il faîloit/que celles où donnant wn corps 
animé à certains êtres moraux., nous les faisons 
parler. C, 

N 3 
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peur supposer un discours, qu'on ne Tat- 

iribue à quelqu'un. C } 

Mais si nous faisons parler une ville , 
ou tout un pays, qui à vrai dire pourtant 
n*a point de voix , alors il y a une ma- 
nière d'adoucir cette figure, et Cicéron 
nous en donne un exemple, quand il dit î 
Car Alessieurs j, si la patrie^ qui rnest in^ 
finiment plus chère que ma propre vie^ si 
l' Italie entière^ si toute la République se 
pouvoit faire entendre ^ et quelle me dit: 
Cicéron^ quel est votre dessein ? ^^ic. 
L'exemple qui suit est plus hardi. Ecou- 
t€7[ j Catilina ^ écoute:^ la voix de la patrie j 
q[ui semble vous adresser ses plaintes et vous 
dire : Depuis plusieurs années j Catilina^ il 
he s* est pas fait un crime ici dont vous 
à*aye:( été l'auteur J etc. 

Nous feignofts aussi quelquefois d'avoir 
devant les yeux une image dos Vrhoses ou 
des personnes-, et nous faisons semblant 
d erre surpris que l'adverse partie ^u que 
Us juges nen soient pas frappés comme 
nous. // me semble voir^ Messieurs^ ou 
bien : Ne vous sembde-t-il pas voir , erc. 
Mais ces fictions veulent être soutenues 
avec une force d'éloquence extraordinaire. 
Car les choses outrées et incroyables n'ont 
xpoint un effet médiocre. Il faut nécessai- 
rement ou qu'elles fassent une forte im- 
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pression sur les esprits, parce qu'elles vont 
au-delà du vrai, ou qu'elles soient regar- 
dées comme des puérilités ^ parce qu'elles 
sont fausses. 

Au reste , comme on fait parler une 
personne , aussi la fait-on écrire. Nous en 
avons un exemple dans l'oraison d'Asinlus 
pour Liburnia , où il feint cette clause de 
testament : A l'égard de ma mère qui m*a 
toujours uniquement aimé ^ et que j'ai chérie 
de même y qui semble n'avoir vécu que pour 
moij et qui m'a donné la vie deux fois en un 
même jàur^ je la déshérite ; ce qui de soi 
est une figure , et rest> doublement lors- 
qu'on emploie cette fiction par opposition 
à un autre écrit tout contraire, comme 
dans cette xause. Car on lisoit de l'autre 
part cette autre clause : P. Novanius Gallio 
m' ayant toujours rendu toute sorte de bons 
offices j pour reconnoître les obligations que 
je lui aij et en considération de l'amitié 
qu'il m'a témoignée ^ je l'institue mon héri-* 
tier. Alors en effet cela devient une espèce 
de parodie , terme qui signifie propre- 
ment un air fait à l'imitation d'un autje 
air, mais que nous employons abusivement 
pour signifier aussi des vers, ou même des 
paroles qui en imitent d'autres (i). 

(i) C'est : on même de la prose. ( Paroles n*est 
point opposé à vers. ) 

N 4 
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Une fiction qui est encore fore ordî- 
n^re, c'est de doniver un corps et une 
figure à des choses qui n'en ont point , par 
exemple , à la renommée , comme fait 
Virgile j à la volupté et à la venu , comme 
Prociicus dans Xénophon ; à la vie et à la 
mort, dont Ennius décrit le combat darfs 
une Satyre, . 

Quelquefois on fait parler une personne 
sans la désigner : Quelqu'un dira peut* 
être j etc. et quelquefois on rapporte seu- 
lement des paroles sans les mettre dans la 
bouche de qui que ce soit , 

Là campoitîe Dolope et le fier Achille. 

(Enéid. Ht. 2.) 

' [ Ce qui se fait par un mélange de figures, 
lorsqu'à la prosopopée ( figure de pensée ) , 
on joint une figure de diction y je veux 
dire l'ellipse. C] 

Car le poëte ne dit point qui tenoit ce 
discours. A propos de quoi il est à remar- 
quer qu'assez souvent la prosopopée se 
cnange en une espèce de narration. Et 
delà c^% récits indirects qui sont si ordi- 
naires aux Historiens, comme celui-ci qui 
se lit dans Tite-Live au commencement 
de son premier livre : Que les villes mêmes 
comme toutes les choses du monde ont de foi- 
blcs commencements j mais qu'avec le temps 



dby Google 



DE L^ORAT^URjLîV. IX. l^J 

celles que leur propre courage soutient ^ et 
que les Dieux assistent de leur protection j 
se rendent très-puissantes j et acquièrent un 
grand nom. 

L'apostrophe est encore une figure fort 
vive et fort touchante , lorsque lorateur 
oubliant les juges pour un moment , tourne 
tout-à-coup son discours contre la partie 
adverse: Car^ je vous prie j Tuhéron ^ que 
pretendie^^-yous en tirant Vépée à. la ba- 
taille de Pharsale? etc.* ou que par ma- 
niéré d'invocation il adresse la parole soit . 
à d'illustres morts, soit même i des cho- 
ses inanimées : O vozz^j sacrés tombeaux 
des Albains ! ect. ou qu'il implpre le se- 
cours des loix pour rendre encore plus 
pdieux celui qui les a violées. Saintes loix 
que Porcius et que Sempronius ont si sage^. 
ment établies j etc. 

Mais suivant l'étymologle du mot d'a- 
postrophe , on peut comprendre aussi sous 
cette ngure tout ce qui sert à faire diver- 
sion, je veux dire, à détourner la per- 
sonne à qui nous parlons, ou de sa pen- 
sée, ou de l'attention qu'elle donne au 
sujet qui l'occupe^ comme, par exemple, 
ces paroles que Virgile met dans la bouche 
de Didon : 

■ • N 5 
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Je n^ ai point conjuré la chute dePergame, 
Je n'ai point dans ses murs porté r ardente 
flamme* 

(Enéid. liv. 4« ) 

ce qui se fait en plus d'une manière et par 
diverses figures. Car tantôt nous feignons 
ou de nous être attendus à quelque chose 
de plus considérable, ou d'avoir appré- 
hendé quelque chose de pire : tantôt nous 
supposons que le )uge étant peu instruit du 
fait, a pu le figurer plus grave, plus im- 
portant qu'il n'est. C'est , par exemple , lâ- 
dessus que roule tout Texorde de l'oraison 
pour Céhus. 

Quant à cette figure qui peint les choses 
dont on parle, et qui, comme dit Cicé- 
ron , les met sous les yeux , on a cou- 
tume de s^n servir , lorsqu'au lieu d^in- 
diquer simplement un fait, on veut mon- 
trer comment il s'est passé, non en gros, 
niiiis ét| détail. C'est un article que j'ai 
traité dans le livre précédent , l'ayant 
compris sous l'évidence, ou l'illustration, 
qui est en effet le nom que Celsus donne 
à cette figure. D'autres l'appellent une hy- 
potypose , et la définissent , une image des 
choses , si bien représentée par la parole , 
que l'aiiditeur croit plutôt la voir que Ytnr 
itnàïQ.'^ Enflammé de çoUrc il vint au bar- 
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reau. Ses yeux étoient étinoelams j vous 
cussie\ vu la cruauté peinte sur son visage. 
Non-seulement on représente les choses 
qui scjht, ou qui ont été , mais aussi celles 
qui seront , ou qui eussent été. Cicéron 
nous en fournit un exemple admirable 
dans sou oraison pour Milon , quand il 
dépeint ce qu'eût fait Cloiiius , s'il se fut 
emparé de la prétura. 

Mais ces transpositions de temps [qu'on 
appelle proprement métastase. C.jqui ont 
quelquefois lieu dans l'hypotypose étoient 
plus circonspects chez les anciens. Ima- 
gine:(^vous voir y Messieurs ^ etc. ou bien. 
Ce que vous riave-^ pu voir par vos yeuXj 
vous pouve'i du moins vous l'imaginer* 
Voilà conime ils s y prenoient. Au lieu 
qu'aujourd'hui nos orateurs , et encore 
plus nos déclamateurs , outrent leurs ima- 
ges, et les chargent de trop d^action : 
témoin Sénéque dans cette controverse, 
où il feiht qu'tin père qui avoir deux fils 
d'une première femme , averti par l'un 
d'eux, surprend l'autre en adultère avec sa 
belle-mere, et se venge dans le moment, 
en ôtarit la vie aux deux coupables. 11 fait 
dire à ce p^re : Conduis-moi j mon fils j 
je t€ suis* Prends cette main tremblante j et 
mene-moi oà tu voudras* Le fils ayant; con- 
duit son père jusques dans la chambre qui 

N 6 
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servoît de rendez-vous, lui dit : Hé bien ^ 
mon père ^ cdque vous ne voulie^^pas croire j 
U voye'['Vous de vos propres yeux ? Je ne 
vois rien ^ répond le père, je suis dans 
les ténèbres ; un nuage épais m'environne et 
me dérobe la clarté du jour. Voilà une image, 
mais qui a quelque chose de trop palpable; 
car il semble que c'est un spectacle j et non 
un récit. 

Quelques-uns donnent encore à Thypo- 
typose le soin de décrire les lieux, d'une 
manière qui les représente au naturel ; et 
d'autre^aiment mieux faire de cette des- 
cription une figure particulière , qu'ils 
nomment topographie. 

Venons à l'ironie. Je sais des écrivains 
qui pour exprimer ce terme en notre lan- 
gue, l'ont rendu par celui de dissimula- 
tion. Pour moi qui ne trouve pas celui-ci 
fort propre à bien marquer toute la force 
et l'étendue de cette figure , je m'en tien- 
drai au terme grec, comme en la plupart 
ÀQs autres figures. L'ironie donc considé- 
rée comme figure, quant au genre , ne dif- 
fère pas beaucoup de l'ironie considérée 
comme trope. Car en l'une et en l'autre, il 
faut toujours entendre le contraire de ce 
qui s'y dit. Mais si on les examine de près , 
on n'aura pas de peine à voir que ce sont 
des espèces différentes. Premièrement, 4e 
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trope se laisse pénétrer plus aiséînent , et 
bien qu'il présente un sQtis , et qu'il en 
renferme un autre , ce dernier sens est 
moins déguisé. Presque tout y est exposé 
en vue , et se laisse voir comme à décou- 
vert. Par exemple , dans ces paroles de 
Cicéron A Catilina : Metellus n ayant 
point voulu de vous y U parti que vous prî- 
tes ^ fut de vous retirer che^ votre ami Mar- 
cellus j ce grand homme de bien. Car toute " 
l'ironie consiste dans ces mots : Ce grand 
homme de bien» D'où il s'en suit en second 
lieu que le trope est aussi plus court. 

Au contraire , dans la figure il y a un 
déguisement d'intention , lequel s apper- 
çoit , mais ne se manifeste pas; eri sorte 
que là ce sont des mots pour d'autres 
mots, et ici c'est tout un sens pour un 
autre sens. Quelquefois même toute la 
preuve (i) d'une cause, bien plus toute la 
conduite, toute la vie d'une personne, est 
une ironie contfnuelle , et tellç a paru la 
vie de Socrate. Aussi l'appelloit-on l'ironi- 
que , parce qu'il contrefaisoit l'ignorant et 
l'admirateur des autres, cbmmfe s'ils eussent 
été plus sages que lui. En* un mot , Fironie 

(i) Le TfaduGteur a lu confirmatîo ;^ on doit lire, 
conformation et il y a auparayantyoci. Il fallcHt tra- 
duire : rironie entre dans les plaisanteries \ quelque- 
fois même la cause entière , «te. C 

V 
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devient figure par unie suite dç plusieurs 
ironies, qui prises séparément ntô seroienc 
que des tropes , de la même manière 
qu'une continuation de métaphores faic 
lallégorie. 

Il peut même arriver que la figure n*aic 
nulle affinité , nulle ressemblance avec le 
trope , comme , par exjemple, celle qui se 
fait par une négation, et que pour cette 
raison quelques-uns appellent ^/^opAa^e. J[^ 
n agirai foint av^c vo\ls à la rigueur j Je 
ne veux pas même toucher un po'uu que 
Von m* accorderait selon toutes les appa:^ 
rences.y etc. Et ces omissions simulées: 
Qu€st-il besoin ( i ) , Messieurs , de vous 
raconter ses ^ordonnances injustes ^ ses ra'" 
fines ^ toutes les successions qu il a eriva* 
hies , les unes par force ^ les autres par 
adresse , je passerai tout cela sous silence. 
[ Je ne parle point de la première injure qui 
regarde la débauche ; et: je ne* cite pas 
même les preuves par écrk de l'affaire des 
706,000 sesterces j et je pourrais dire 
aussi j QIC. C ] Manière dont on se peut 
aussi servir en traitant les questions , 
comme , quand Cicjéron dit ,. après avoir 
épuisé la matière : Si je traitais ce point 
en homme qui veut détruire une accusation , 
je k traiterais plus au long, 
il) Ciçéron parle Ue Verres, 
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C*est encore une ironie quand nous fai- 
sons semblant de donner un ordre, ou une 
permission que nous ne donnons pas eh 
eifet. 

Je ne te retiens plus. 
Va sur la foi des Pents chercher ton Ausonie. 

(Eûéid. liv. 4.) 

Car Didon en parlant ainsi àEnée, ne 
disoit rien moins que ce qu elle pensoit* 
Et quand nous cédons â nos adversaires 
un avantage , que nous serions pourtant 
bien fâchés que Ton reconnût en eux \ ce 
qui devient encore plus amer , lorsqu'eux 
rie l'ont pas cet avantage, et que pour 
nous ,-nous Tavons véritablement. 

Suis ta coutume , lâche y et tonne de la voix ^ 
Rabaissant ma valeur , dis -nous tes haut9 

exploits y 
U honneur que tu gagnas en cette rude guerre'. 
Les montagnes de morts dont- tu couvris lu 

terre. 

( Enéid. liv. 11. ) 

Ou bien» au contraire , lorsque nous pre- 
nons sur notre compte une faute que nous 
n'avons pas commise ^ et dont la honte re^ 
' tombe sur nos adversaires j comme , quand 
Jutïon dir parlant à Vénus : 

tPai causé de Taris la flamme criminelle , 
kFài métfiefait tJ^ Hélène une épouse infidelh^ 

f Énëid. hv.io.) 
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Ces contre-vérités ont lieu , non pas 
seulement à, 1 égard des personnes , mais 
aussi à 1 égard des choses , comme on le 
voit par Texordede loraisbn pour Ligarius, 
et par quelques exclamations qui servent à 
rabaisser l'importance du sujet dont on 
parle : O l'important objet du soin des im-^ 
mortels! 6 le surprenant amour! 6 la rare 
bienveillance ! et tout cet endroit de Torai- 
son pour Oppius. 

A cette sorte de déguisement ou d'iro- 
nie , on en peut ajouter trois autres qui 
ont beaucoup de ressemblance entre elles. 
La première est un aveu, mais qui ne peut 
nous porter aucun préjudice , comme quand 
Cicéron dit: Vous ave\ donc y Tuhéron^ 
un avantage que tout accusateur doit sou- 
haiter passionément ^ d'avoir affaire à un 
criminel { i ) qui avoue son crime. La seconde 
consiste à laire semblant de passer quelque 
chose à notre adversaire , soit par indul- 

Îjefilce, soit par un excès de confiance en 
à bonté de notre cause. Un Capitaine de 
vaisseau de cette grande ville s* est racheté 
du fouet à prix d'argent. C'est une baga-- 
telle j etc.Et dans l'oraison pour Cluentius: 
A la bonne heure ^ Messieurs ^ que l'envie 
règne dans les assemblées tumultueuses du 

(i) Reurhy comme l'a prouvé Vossius et d*autresj 
ne signifie dans Cicéron ^u*un accusé. C, 
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peuple Jamais qu'elle soit bannie des juge^ 
ments. La troisième enlin est de convenir 
d'un point^ qui est même contre nous , 
comme lorsque Cicéron , dans la caii«e de 
Cluentiusj demeure d'accord que les juges 
s'étoient laissés corrompre. Car de conve- 
nir d'une chose qui dans la suite doit nous 
être avantag^itse , outre qu'alors il n'y a 
plus de figure ( 1 ) , cela ne peut jamais ar- 
river que par la faute de notre adversaire. 

C est aussi dans cet esprit que nous 
louons quelquefois des choses qui ne sont 
nullement louables , comme fait Cicéron 
au sujet du crime que l'on faisoit à Verres 
d'avoir pillé la maison d'un certain Apol- 
lonius de Drépane : Sil est vrai que vous 
Vaye\ pillée ^ je m'en réjouis ^ et je crois 
quen toute votre vie vous nave:^^ rien fait 
de mieux. C'est encore dans cet esprit que 
tantôt nous grossissons des crimes qu'il 
nous seroit aisé de nier ou de réfuter , ce 
qui est si ftéquent que je ne daigne pas 
en rapporter des exemples : tantôt nous les 
rendons moins vrai -semblables à force^de 
les exagérer; et c'est ainsi que dans l'orai- 
son pour Koscius , Cicéron parlant de 
l'énormité du parricide, touçe manifeste 
qu'elle est par elle-même , ne laisse pas 

(i) Je crois qiiMl faut: alors cotte figure paroît bien 
davantage: ha c evidentUr figura est, C. 
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de l'aggraver encore par la véhémence de 
ses paroles. 

Lia réticence , pour user du terme de 
Cic^on y ou rinterruption , comme quel- 
ques autres l'appellent , est encore forr 
ropre à marquer le trouble et l'agitation 
e lame^ sur-tout quand ils sonç causés 
ar la cokre, comnie dans ce vers de 
irgile , 

Insolents..,* mais plutôt réparoTis le désordre. 

(£iiéid. Uy. 1.) 

OU par quelque inquiétude , quelque sone 
de religion et de scrupule, commeici : Pcn* 
jc-^-vous j Messieurs j qu'il eût jamais osé 
faire mention de cette Ici , dont Çlodius se 
glorifie d^être l'auteur ^ qud eut jamais osé 
en ouvrir la bouche j si Milon vivoit e/2- 
core , pour ne pas dire s il étoit actuelle-' 
ment consuLCar pourtant que nous sommes^, 
il neu estj je crois ^ aucun qui.*, je n'ose 
pas dire tout ce que j'en pense. Démosthène 
s'interrompt à-peu- près de même dans 
l'exorde de son oraison pour Ctésiphon. 
[ Il y en a, de plusieurs sortes; la plus 
commune est : cependant^ Messieurs y 
pardonne:^' moi j etc.C.\ 

Cette hgure [ si toutefois on doit la pla- 
cer parmi les figures , car d'autres la regar- 
dent comme faisant partie de la cause. C.} 
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est aussi très-comir«de , pour passer d'une 
chose à une autre , et même pour entrer 
dans quelque digression j comme, lorsque 
Cicéron , dans la défense de Cornélius Bal- 
bus, se jette tout-à-coup sur les louanges 
de Pompée ; ce qu'il auroit pu faire néan- 
moins sans recourir à l'interruption. Mais 
pour le dire en p;issant , la digression est si 
peu une figure, que plusieurs la regardent 
comme une partie de la cause. Quant à ces 
petites digressions dont parle Cicéron, 
elles se font en plusieurs manières; en 
voici deux exemples qui suflSront. Ensuite 
C Varénus j celui-là même qui a été tué 
par les gens d'Ancharius j/je vous prie ^ 
Messieurs _, écoute'^ bien ceci Et dstns lorai- 
son pour Miioa : Alors il me regarda avet 
ces yeux dont il avoit coutmne de regarder ^ 
quand ilmienaçoit tous les bons citoyens 
des derniers malheurs. Il y a une autre sorte 
d'interruption qui ne laisse pas, à la vé- 
rité, le discours imparfait , mais qui sem- 
ble néanmoins le couper , et ne lui pas 
donner le temps d'aller jusqu'à la fin. Par 
exemple : Mais je m^appercois que je presse 
trop ce jeune homme ; Ù parott se troubler^ 
Ou bien : Qu est-il besoin de vous en dire 
davantage ? f^ous mêmes y Messieurs , voui 
tave:( entendu. 

Comme les 'grands mouvements ont 
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leurs figures, ceux qui sont plus doux ont 
aussi les leurs. L'éthopée donc , ou l'imi- 
tation des mœurs d'autrui est pour ces der- 
niers j car elle ne sert guère qu'à éluder. 
Mais elle ne comprend également les dits 
et les faits. Quand elle peint les faits , elle 
tient fort' de Thypotypose. A l'égard des 
dits , nous en avons un exemple dans Té- 
rence , lorsque Phédria répète les paroles 
de Thaïs. Cette fille a été amenée toute pe^ 
tite ici. Ma mère l^a élevée Comme sa fille ^ 
je veux veiller à sa sûreté pour la rendre à 
ses parents. Nous ne représentons pas seu- 
lement les dits et les faits d'autrui , mais les 
nôtres niènies par le récit que nous en fai- 
sons à l'auditeur i et alors cette figure est 
plus propre à affirmer- qu'i éluder. Par. 
exemple , Je kur disois quils avoient pour 
accusateur Q. Céàlius y etc. 

Je mecs au même rang certains traits 
qui , par leur nature et leur variété, don- 
nent de l'agrément au discours , prévien- 
nent même en/ faveur de l'orateur ; et 
faisant paroître ce qu'il dit peu étudié, le 
'rendent moins suspect aux juges *, coinme, 
par exemple,, lorsque nous faisons sem- 
blant de nous rétracter. Mais à quoi est-ce 
que je pense d^introduire un si grave per-^ 
sonnage ? Ou de dire une chose par mé- 
garde et sans y penser y ou d'hésiter et 
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d'être en peine de trouver ce que nous 
avons à dir^. Que reste t-il encore ? N'ai- 
je rien oublié ? Ou de dire une chose seu- 
lement par occasion, et non de dessein 
prémédité , comme quand Cicéron dit dans 
une de ^t% Verrines : Si je rnen souviens 
bïerCy Messieurs j j'ai encore un crime de 
cette nature à vous exposer ^ et dans un 
autre endroit : L'un me fait souvenir de 
l'autre. 

E; cela même donive lieu â des transi- 
tions fort agréables, lesquelles hors delà 
et par elles-mêmes ne sont nullement des 
figures. Ainsi le niême orateur , après 
avoir raconté que Pison étant dans son 
tribunal, avoir eu Tinsolcnce demander 
un oifcvre pour se faire faire une bague , 
comme si cette action lui enavok rappelle 
une autre , il ajoute : A propos de bague ^ 
Messieurs ^ je me rappelle une chose qui 
m' et oit entièrement sortie de la mémoire. 
Combien pense^ç^-vous quil y ait d* honnêtes 
gens à qui P. s on a pris des bagues d'or? 
^ Quclqu-fois aussi on affecte fort bien 
d'ignorjr certaines choses; par exemple 2 
De qui disoit'on qu et oient ces statues f 
Mais de qui encore ? Vous m'en faites sou» 
venir. Cest dePolyclete : ce qui' sert a plus 
d'une fin; car souvent un orateur paroît 
avoir une vue , et il en a une autre , comme 
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Cicéron en cet endroit. En effet en repro- 
chant d Verres là furtmr qu'il avôit px)ur 
les stataes et pour les tabkaux , il a soin 
qu'à force d'^n parler", on ne lui impute 
pas la même maladie. Et quand Démos- 
thene jure par les mânes de ces braves 
citoyens qui avoient péri dans la plaine 
de Marathon , et au Pas de Salamine , 
outre la beaaté de cette figure , il se pro* 
pose d'adoucir dans l'esprit des Athé- 
niens, l'idée du malheureux combat de 
Chéronée (i). 

C'est encore un grand art et un secret 
merveilleux pour donner tie la grâce au 
discours , que de ne pas traiter sur-le- 
champ toutes les choses dont on fait men- 
tion, mais d'en rejetter une partie dans un 
lieu, une autre en une autre. Cependant 
on les met comme en dépôt dans la mé- 
moire <les juges , ensuite on les leur re- 
demande , on y revient par quelque fi- 
gure ; cette sorte de répétition n'en étant 
pas une par elle-même. On reprend donc 
ces différentes choses séparément, ou du 
moins on s'attache â quelques-unes en par- 
ticulier. C'est ainsi qu'un orateur peut 

(t) Philippe avoit défait les Atliëniens auprès de 
Chéronée , -ville de Béotie. Démosihène qui -étoil 
au combat > ayant jette -sou bouclier , pritliontea* 
scment la l'uite. \ 
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donner sans cesse un air de nouveauté à son 
discours ; car la vafiéré plaît en tout : et 
comme l'aspect ds différents objets occupe - 
plus agréablement les yeux , de même un 
sujet qui est bien diversifié récrée les es- 
prits, les réveille, et renouvelle conti- 
nuellement leur attention. 

Enfin il y a une sorte d'emphase que 
Ton peut mettre parmi Jes figures de pen- 
sées, et qui consiste à faire entendre plus 
qu'on ne dit , et à cacher un autre sens 
sous celui qui se présente, comme, lorsque 
EHdon dit dans Virgile , 

Que n'ai 'je mieux aimê^ dans mon tristt 

veuvage f ^ ^ 

Laisser couler mss Jours ^ solitaire et^aut/àge ? 

(Encid. liv. 4») 

Car encore qu'elle se plaigne du mariage, 
on voit bien néanmoins que sa passion la 
porte à croire que , sans, les douceurs de 
la société conjugale, la vie que l'on mené 
est une vie triste et sauvage. Nous en 
avons un autre exemple dans Ovide , 
mais dont le iens est encore plus caché. 
C'est lorsque Mirrha déclare à sa nour- 
rice la passion qu'elle a pour son propre 
père. Elle s'écrie, en parlait de &a mère. 
Que son' sort est heureux , t^ avoir un tel époux l 

C'est ce genre-là même qui est si fore 
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en regn^ au}o:jrd'hui. Car il est temps en- 
fin d'en parler , puisque l'usage en est de- 
venu si ord naire, et que le lecteur attend 
cela de mpi , je suis sûr, avec impatience. 
Je vais donc traiter de ce genre de fi- 
gures , où nous voulons que Ton soup- 
çonne au moins ce que nous avons dans 
l'esprit , et que nous ne disons pas. Je 
n'entends pas le contraire de ce que 
nous disons, comme dans l'ironie,, mais 
quelque autiv chose de caché, que nous 
laissons comme à deviner à Tauditeur. 

Nos déclamateurs sont si amoureux de 
cette sorte de figures , qu'iis n'en connois- 
sent presque plus d'autres, et de-là ces 
controverses qu'ils appellent figurées. Or 
on s'en sert pour l'une de ces trois rai<:ons: 
ou parce qu'il n'y a pas de sûreté à dire ou- 
vertement ce que l'on pense; ou parce 
qu il n y a pas de bienséance ; ou comme 
on s'imagine aujourd'hui, parce que cttte 
manière est plus agréable, plus ingénieuse, 
•plus neuve, enfin plus propre à varier le 
discours, que la manière simple et ordi- 
naire. 

La première de ces raisons a souvent 
lieu aux écoles , où l'on s'exerce sur des 
sujets iiïiaginaires. Car on y feint tantôt 
des tyrans qui se démettent de la suprême 
puissance j tantôt un décret du Sénat por- 
tant ' 
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tant amnistie aptes des guerres civiles , et 
alors c est un crime. capital que de repro- 
cher le passé aux coupables. Mais l'ora- 
teur et le dédamateur traitent la figure 
différemment. Car celui-ci en parlant con- 
tre ces tyrans , peut dire tout ce qu'il lui 
plaît, pourvu que ces paroles soient sus- 
ceptibles d'une interprétation favorable , 
parce qu'il s'agit seulement d'éviter le dan- 
ger. Ainsi on se sauve à la faveur d'une 
équivoque , et l'auditeur lui-même applau- 
dit au double sens. 

Dans les affaires ui^^ orateur n'a point 
encore été assujetti à une telle loi. Mais il 
se trouve quelquefois dans un embarras 
semblable^ et qui demande même encore 
plus de précaution. C'est lorsqu'il ne peut 
gagner sa cause » sans blesser des personnes 
puissantes qui ont un intérêt opposé. Alors 
il faut user de ces figures avec beaucoup 
de sagesse et de circonspection. Car l'or* 
fense a beau être délicate , c'est toujours 
une offense. Et du moment qi^e la figure 
s'entend j tout le fruit que nous en espé- 
rons est perdu. C'est pour cela que quel- 
ques-uns rejettent entièrement tout ce 
genre d'artifice , soit qu'il se fasse entendre 
a l'auditeur, ou qu'il ne se fasse pas en- 
tendre. Mais on y peut garder un certain 
tempérament. 

Tome IIL O 
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Je veux donc sur- tout que ces figures né 
soient ni évidentes ni grossières. Or elles 
seront exemptes de ce défaut , si on ne les 
tire pas de termes ambigus et à double 
entente, comme , par exemple , celle-ci au 
sujet d'une bru que Ton soupçonnoit d'a- 
voir été aimée de son beau -père. Le fils 
parle et dit : J'ai épousé une fille ^ui ne 
déplaisoit pas à mon père ; ou, ce qui est 
encore plus ridicule , d'un certain arrange- 
ment de mots, qui donne lieu â un sens 
équivoque et malin, comme dans cette 
controverse, où un» père qui étoit accusé 
d'avoir débauché sa nlle , l'interroge ainsi. 
Qui vous a fait violence^ ma fille ?tAle ré- 
pond : Vous ^ mon père j vous l'ignore:^^! 

Il faut que ce soient les choses mêmes 

3ui conduisent insensiblement les juges à 
eviner ce que nous leur voulons faire 
entendre. Bannissons tout autre artifice , et 
tenons-nous-en là. Seulement on peut 
leur en faciliter l'intelligence par de grands 
sentiments, par une prononciation entre- 
coupée ^ par de longues pauses et des si- 
lences qui témoignent la peine que nous 
avons à dire ce que nous pensons. Quand 
on s'y prend de la sorte , un juge cherche 
enfin ce je ne sais quoi qu'il ne croiroit 
^pas s'il Fentendoit, et croyant l'avoir 
trouvé de lui-même, il s'y arrête. Mais 
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<jaelque finesse que nous mettions à ces 
figures , elles ne doivent pas être fréquen- 
ces. Autrement elles-mêmes se décèlent, 
se décréditent, et n'en sont pas pour cela 
moins ofiehsantes j l'ambiguïté de nos pa- 
rc^les est regardée, non plus comme une 
marque de circonspection, mais de dé- 
fiance. En un mot , ces sortes de figures , 
pouf faire leur effet dans lesprit des juges , 
doivent être si bien déguisées , qu'elles 
n'ayent pas même l'apparence de figures. 

Je me souviens d'avoir autrefois suivi 
cette maxime dans une cause , qui ne pou? 
voit jamais réussir que par-là. Je plaidois 
pour une femme accusée d'avoir supposé un 
testament à son mati. On disoic que dans 
le moment que son mari expiroit, elle 
s'étoit accommodée avec ceux qui écoienc 
institués héritiers, lesquels luiavoient don- 
né un écrit portant obligation de lui rendre 
les biens du défunt ^ et cela étoit vrai. 
Car cette femme étant dans un des cas por* 
tés par la loi , où un mari ne peut pas 
faire sa femme son héritière , on avoît 
trouvé cet expédient pour faire passer les 
biens à elle par cette espèce de fidéicommis. 
II étoit aisé de soutenir le procès , en dé- 
clarant ce qui s'étoit passé. Mais en ce cas, 
la succession étoit perdue, et dévolue au 
fisc. Il falloir donc faire en sorte que les 

O 1 
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juges comprissent la chose, sans que les dé- 
lateurs qui étoientprése^its, se pussent pré- 
valoir d'un seul mot. Et l'un ec l'autre me 
réussit. Ce que je me serois abstenu de 
dire ici , dans la craiate de passer pour 
vain , si je n'avois voulu faire voir qae 
nuêrae au. barreau, ces sortes de figures 
ont aussi lieu quelquefois. 

Ajoutez qu'il y a des choses qui sont 
difficiles à prouver r auquel cas il vaut 
mieux les insinuer malicieusemenc* Car 
c'est un trait lancé dans les ténèbres , qui 
péaetre quelquefois fort avant, et qui 
tient d'autant mieux , qu'il est invisible. 
Au lieu que si vous dites ouvertement ces 
choses , elles sont contredites , et vous 
êtes obligé de les prouver. 

Que si c'est la bienséance qui exige ces 
figures , à cause du caractère des person- 
nes, qui est la seconde espèce que j'ai 
remarquée , il faut alors nous gouverner 
encore plus sagement ; parce qu'un hon- 
nête homme est plus fortement retenu par 
la pudeur et la modestie, que par la crainre. 
Nous ferons donc en sorte que le juge 
croie que nous taisons bien des choses 

}>ar respect , et que nous nous faisons via- 
ence , pour ne pas laisser échapper des 
paroles , que la force de la vérité est près 
de nous arracher. Car ce que nous dirons 
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paroîcra moins dur , et à ceux-là mêmes 
contre qui nous parlons, et aux juges et 
aux auditeurs , s'ils peuvent penser que 
c'est à regret que nous le disons. C'est 
trop en effet que de se faire entendre , et» 
de marquer toute sa mauvaise volonté. 
Que gagnons- nous en manquant d égards 
dans ces occasions , si ce n est de donner 
à connoîtte que nous faisions une cliose , 
qu'au fond nous savons bien que nous ne 
(ievrioi>s pas faire ? Je le répète donc , on 
ne peut user trop rarement de ces figurés , 
ni avec trop de rétenuer 

Cependant c'étoient les délices de no^ 
déclamateurs , dans le temps sur-tout que 
je commençai à, professer 1 éloquence. Ils 
pjrenoient plaisir à traiter de ces contro- 
verses, qui imposent par une apparence de 
diâiculté i quoiqu à les bien examiner , 
elles soient beaucoup plus faciles que 
d autres. Car une matière simple et com- 
mune j. pour se soutenir et pour plaire , a 
besoin d'une grande force d'éloquence* 
Au Heu que ces sujets bizares et singu- 
liers servent comrtïe d*asyle et de couver-, 
tare à notre foiblesse. Il en est comme d'un 
homme qui ne peut pas courir si fort , que 
celui qui le poursuit; il se sauve en rusant, 
et comme il peut. Ajoutez que cette ma- 
nière figurée approche assez de la plaisan-. 
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terie. D'ailleurs l'auditeur est charmé d'en- 
tendre à demi-mot: sa pénétration se trouve 
flattée , et il s'applaudit intérieurement 
pendant qu'un autre parle. Voilà ce qui 
trompe encore nos déclamateurs. 

C'est pour cela qu'ils «mployoient si 
volontiers leurs figures -^ \t nt dis pas seii- 
lement lorsqu'ils étoient obligés de parler 
contre des personnes respectables, auquel 
cas il est plus besoin de ménagement que 
de figures; mais même lorsqu'ils avoient 
à faire i des gens infâmes , ou de nulle 
considération. Par exemple , Un père 
soupçonnant sonJUs (C une passion criminelle 
pour sa propre mere^ le tue secrètement. La 
- mère se plaint eh justice d^oMoir été maltrai' 
téeparson mari. Celui-ci pour se ieferdre^ 
charge sa femme par des ttaits ambigus j 
q^ui font soupçonner le crime dont elle est cou^ 
pable. Je dis que rien n'est si mal entendu^ 
Car quelle indignité au mari de n'avoir pas 
répudié une tellç femme ? Et l'ayant gar- 
dée, qu'y a-t-il de plus contraire à ses: 
véritables intérêts , que de divulguer sa 
honte, en confirmant un soupçon qu'il dc- 
vroit lui-même tâcher de détruire? Si ces 
déclamateurs vouloient penser comme les 
juges , et prendre pour un momeht leur 
esprit, ils verroient combien ces sortes de 
plaidoyers sont odieux , particulièrement 
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quand ce sont des enfants qui parlent con- 
tre leurs pères, et qui loin de lés ménager, 
distilent un secret venin sur leur répucauon» 
en les rendant suspects de crimes abomir 
nables. 

PuisquQnous sommes tombés là-dessus» 
traitons ce point un peu plus au long en 
faveur des écoles. Car après tout , c'est 
aux écoles que l'orateur s'élève, et 1^ 
déclamation bien prise est l'apprentissage 
de la plaidoierie. Il nous faut donc dire 
au^ quelque chose de ces controverses » 
où non-seulement ils emploient ces figu- 
res , mais où ils les emploient d'une mar 
niere toute contraire à l'esprit de la cause;. 
Tout homme atteint et convaincu d'avoir afr 
fectéla tyrannie^ quil soit mis àla torture^ 
afin quil découvre ses complices* Quant à 
l* accusateur j il pourra opter telle récompense 
quil lui plaira. Un fils ayant accusé son 
père , opte qu'il ne soit pas niis à la tor- 
ture, le père s'y oppose , et veut accomplir 
la loi. 

Il n'y a point de déclamateur qui, 
ayant à défendre le père, ne parle en 
termes couverts contre le fils , comme s'il 
craignoit <|ue ison père ne le nommât parmi 
les complices. Quelle extravagance ? Car 
si l'on fait entendre cela aux juges , oU: le 
criminel ne sera point appliqué à la qaes- 

O 4 
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tlon , ne voulant y. être appliqué que pour 
se venger de son fils j ou si on l'y applique, 
on n*aura nul égard à sa confessiori. Mais, 
dira-t-on , le père peut effectivement avoir 
ce dessein. Si cela est , qu^il dissimule 
donc afin d'en venir à bout. 

Mais, diront-ils, de quoi nous servira 
d'avoir pénétré sa pensée , si nous ne la 
feisons pas connoître ? La réponse est aisée. 
Si c'étoit une véritable cause, mettroient- 
ils de même au jour un tel dessein f Da- 
vantage^ qui les a assurés que c'est en efFet 
là rintentton du père ? Ne peut-il pas avoir 
d'autres raisons de vouloir être mis à la 
torture , soit pour obéir à la loi , soit pour 
n'être pas redevable d'un bienfait à son 
accusateur; soit enfin pour faire preuve de 
son innocence, qui est de toutes les raisons 
celle que j'aimerois mieux suivre ? Ainsi 
ils ne peuvent pas même avoir recours à 
leur excuse ordinaire J'ai plaidé sa caust 
ièommé il a voulu. Car premièrement est- il 
bien vrai qu'il l'ait voulu de la sorte? 
Mais en second lieu, ♦Vil a mai entendu 
sa cause, faut-il pour cela que nous lia. 
plaidions mal ? Je tiens pour moi que 
souvent , quant à la manière de plaider ^ 
nous ne devons nullement nous en rappor- 
ter au sentiment des parties. 

Une autre erreur -à laquelle ils^ ne sont 
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pas moins sujets , c'est de supposer que l'on 
dk une chose ^ et que 1 on en pense une 
autre; sur-tout quand il est question d'une 
personne qui demande qu'il lui soit permis 
dôse donnerla mort, commedansl'exemple 
que je vais rapporter. Un brave homme 
après avoir fait de fort bonnes actions a la 

Éuerre , demande son congé en vertu de^ 
ir loi , parce qu'il étoit quinquagénaire. 
Son fils jr met empêchement. Le père con- 
fraint d'allecaiT combat, déserte. Le fils qui 
par sa valeurest cause du gain de la bataille^, 
demandeyour récompense que l'on donne 
la. vie à son pece. Gekii-ci refuse sa grâce. 
Voici œmment raisonnent nos déclama* 
teurs. Ge n'est pasqu'il veuille mourir, di- 
se;nt-ils;.il ne veut que rendre son fils plus 
odieux. • . 

Pour moi^ je les admire de vouloir ju- 
ger de la. disposition de cet homme par la* 
letir ,. et de n'écouter que leur propre 
crainte , sans considérer que nows avons^ 
mille exemples de gens qui: ont péri vo- 
lontairement ; sans considérer aussi que la- 
vie .est devenue odieuse à cet homme.,, cfe- ; 
puisf qu'il a désené -honteusement^. après > 
avoi|: marqué tant de couragedanslesautres^' 
occasions. • - 

Mais^ rl'est imirile de parler d'un'e coir- 
B:overse-en.particulic.r.-Ii vaut mieux. dire- 
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en général y qu'il n esc jamais permis à um 
orateur de prévariquer. D'ailleurs je ne 
vois plus de procès^ où les deux parties, 
sont d'accord. Enfin je ne puis compren- 
dre qu'il y ait un homme qui voulant 
vivre, soir assez soc pour demander la 
morr mal^à-pcopos , plutôt que de ne la 
point demander du tout» Cependant je ne 
nie pas que ces controverses figurées ne, 
puissent avoir lieu quelquefois. [En voici 
une. On étoit sur le point de condamner 
im jeune homme accusé de. parricide pour 
avoir tué son. frère. Le père appelle em 
témoignage, déclare que Le meurtre avoir 
été feit parson ordre. Le fils étant absous,, 
le père ne laisse pas de le déshériter 
( abdican ).. En effet , dans cette espèce ,. 
le père ne pardonne pas entièrement à son* 
fils. D*un aut|e côté, il ne peut pas rétrac- 
ter ouvertement son premier témoignage*. 
Si son ressentiment, ne va pas au-deU d&. 
Fabdication ^ jl ne laisse pas de punir^som 
fils en le déshéritant. D'ailleurs le discours, 
simulé , dans la personne du père , fait 
plus 4'impressîon qu'il uefaut (il peut faire; 
soupçonner que ce filsva tué son firere sans, 
son ordre ) , et dans la personne, du fils , ih 
n'en fait pai assez. 

Un orateur ne dit jamais rien de con- 
traire à ce qu'il v^tj.mais iL peut vouloirr 
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quelque'chose de meilleur que ce qu'il dit. 
Par exemple, ce fils abdiqué qui prie son' 
père de recevoir un autre fils exposé, que 
lui abdiqué avoit élevé, à condition qu'il 
lui paie les nourritures et entretien j ce fils 
abdiqué j dis-je, aimeroit peut-être beau- 
coup mieux être rappelle et rétabli : ce^ 
pendant il ne laisse pas de vouloir ce qu'il 
demande à son père, c'est-à-dire la récep- 
tlon de l'enfant exposé. 

U y a encore un^ maniera d'insinuer 
adroitement ce que Ton veut obtenir du 
' juge!. C est qu'en lui demandant justice sui» 
van t toute la rigueur des loix, on lai fait 
néanmoins entrevoir quelque espérance 
d'adoucissement. Gette espérance ne $0- 
déclare pasouvercement, de peur que nous 
ne transigions dans une affaire criminelle , 
mais on la laisse deviner par un soupçon 
probable ; c'est ce qui paroit dans plusieurs, 
controverses figurée^. En voici-une espece.- 
( La loi dit).: Tout ravisseur qui dans l'es- 
face de trente jours naura pas- appaisé son^ 
propre père et celui de la personne ravit. ^ 
^*il> soit puni de morr*^- Un Jeune homn^et 
ayant appaisé le père de la personne qu'ifs 
avoit ravie ^ ne peut appaiser? son^ propre 
père. Alor-s il lui intentai un p»ocès , ec^ 
^accuse de démence. Dans l'espèce pro- 
posée ^^i^\^ ppre se. laisse .fléchât pi^ix* son- 

(y^ 
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fils , il n'y a plus de procès ; mais si le père 
ote toute espérance d'adouciwement „ 
quand bien même on ne le soupçonne- 
roit pas d'être en démence , il passerôit 
toujours pour être cruel , et indîsposeroir 
les ;t/ges. C'est pourquot dans un pareil 
cas, k rhéteur Latron avoir bonne grâce 
de fair-e dirç au fils : Eh quoi! mon père y 
vous me fere:( donc mourir ! Et au père r 
Ouij certes j si je puis être cruel à ce points 
Mais Gallion le père ( ainr^ rhéteuj' ou 
déclamaceur ) , suivant son caractère doux 
et pacifiquej faisoit tenir au père un dis-^ 
cours moins violent : Courage ^ mon cœur y 
point de foiUess^ aujourd'hui*^ tu fus hien 
encore plus courxigeux. C. ]- 

Je rapporte encore à cette espèce ces fi- 
gures qui sont si ordinaires aux Gr^cs,. 
lorsqu'ils veurlent adoucir l'idée- de cer- 
taines choses , qui paroîtroîent* dures , st 
elles étoienr dites naturellement. Ainsi' 
Thémifrrocle voulant porter les Athéniens 
à abandonner la ville d'Athènes, leur dit- 
d^Ja- déposer entre les mains- des- Dieux,, 
parce que Ife terme d'abandonner^est un» 
peu cru. Erun autre ét^nr d'avis^ que pour^ 
subvenir aux frais dé la guerre, on portât 
à' la monnaie des- statues delà victoire, qui* 
étoienr d'or massif, corrigea ce que la pro* 
position pouvoir avoit de sinistre et d'à- 
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a^uXj en disant qu'il falloir profiter de ces- 
victoires. Tout ce qui s'appelle allégorie 
est à-peu- près semblable, et consiste de- 
même à dir*e une chose, et à en faire en- 
tendre une aurre. 

On demande maintenant comment i^ 
faut répondre à ces figures. La plupart ont 
cru qu'il falloir toujours les dévoiler j de. 
la même manière qu'on ouvre une plaie 
pour aller jusqu'à la source du mal et pour 
le guérir. Véritablement c'est ce qu'il faut 
feif e^ pour ToiKlïnairë ; car on ne se peur 
défendre autrement^ ni se justifier. Et cela 
devient encore plus nécessaire , lorsque- 
ces figures ont pour objet le point même 
dont il est question. Mais quand ce ne 
sont que des traits de malignité , il esr 
quelquefois d'une bonne conscience de ne 
les pas entendre. Que si ces traits sont si 
souvent réitérés , qu'il n'y ait pas moyen' 
de dissimufer, oa peur alors demander 
que ce je ne sais quor,, que nos adversairea. 
prennent plaisir à envelopper, ils le dis- 
sent ouvertement, s'ils osent; qu'ils ces^ 
sent enfin de parler par énigme, ou quer 
ai m'oins ife n'exigent pas que ce qu'ils 
n'osen^dire, nôn^seulement les juges le 
comprennent, mai^ même qu'ils lè croient^ 
[La dis^muratiotr esr aussi quelquefois. 
ta:ès.- utile. Nous on ayons u^ exemple 
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connu de tout le mo;ide. Un avocat avoir 
dit à la partie adverse i }ure^-<n par les^ 
cendres de votre patron. La partie répondit 
qu'elle étoit prête de le faire , et le juge 
accepta son offre, nonobstant les clameurs- 
de l'avocat, qui r^présehtoit quecetoi|-là 
Youlolr abolir entièrement lus^ge^des ex^ 
pressions figurées, ou simulées.; de sorte, 
qu'on fit un règlement qui défendoit de les^ 
employer sans une raison particulière». CJ 
11 y a une troisième espèce dont on se 
sert uniquement pour donner plus de seL 
®u plus de grâce au discours. Et Gicéron^ 
remarque fort bien<ju'elle ne tombe jamais, 
sur le point contesté entre les parties. TeL 
est, par exemple, ce trait qu'il emploie lui-^ 
même contre Clodius, Comme il avoituncr 
connoissance particulière de tous nos sacri- 
^es (i) , il ne doutoit pas quil ne. pût aisé-' 
ment appaiser lesDUux. L'ironie s y trouve 
jointe ordinairement, JVIais on n'y réussit 
limais mieux que lorsque par le moyett^ 
d'une chose on en rappelle une autre dan^- 
Fesprit de Fauditeur. Un tyran s'étoit-^é* 
mis de la souveraine autorité , à conditivOtl» 
néanmoins que te passé seroit oublié. Son 

('i-yC^ëtoît un reprodie tacite de Taiidaee qu'atoit 
mie Glodius d'entrer dans un lieu secret? » où k» 
Dames Romaine» célébroient le»; mystères de lar 
lionne Déesse,, et où- les bommea*tt*av4)ie»t paife 
jgermissioiB d*^tser«. 
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compétiteur lui dit : // m^est défendu Je 
parler contre vous. Parles^-vous contre moi j, 
vous le pouve:(,; car il n'y a que deuxjours^ 
que j^avois formé le dessein de vous tuer. 

11 y a. de ces figures qui & expriment 
quelquefois par un sernient..C'est une assez: 
mauvaise manière, et qui tiQst pas à re* 
chercher. [ Par exemple , un avocat plai- 
dant pour un enfant déshérité, lui fait: 
faire ce serment : Puissé-je ainsi mourir ^^ 
tnlaissant mon fils héritier. C. ] Car il sied 
mal à un homme grave de |ur^r de quel- 
que façon que ce soit. Sénéque dit fprt 
bien que c'est le feit des témoinsynon des.^ 
avocats. Et quiconque jure par gentil- 
liesse , ou pour omet son: discours , ne 
mérite pas d'être cru; à moins-que ce ne. 
soie comme Démosthêne dans ce magni- 
fique sermenr que j'ai rapporté (1). Il y a^ 
aussi quelques-unes^ de ces figures, qui: 
jbuentsur un mot, et ce sont les^ moindres^ 
de toutes j bien que Cicéron s'en serve 
aussi, comme lorsqu'il- dit de Clbdia ,. 
<]K\elleétoit plutôt l'amie de tous les^ hommes^ 
que l'ennemie de pas un^ 

Je ne crois pas queia comparaison doive- 
être regardée comme une figure ,. étant: 
quelquefois une espèce de preuve/, et 

(1 y T'en j nre- p«r • I ipR m ânes de ces li> ra vw»s ciioyen* 
çpii oiu péii danslea.chaxBp8 4eMftrftthoA«. 
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quelquefois même Un genre de OLUse^ 
D'ailleurs sa forme n'a rien de figura. Oiv 
en peut juger par cet exemple tir^ de 
Poraison pour Muréna. P^ous veille:^ pour 
dicter des réponses à ceux qui vous consul^ 
tentj lui pour dérober sa^ marche à V ennemi. 
Vous êtes éveillé par le. chant du coqj lui 
par le son des trompettes ^ etc. Je ne «ais 
même si celle-ci n'est pas plutôt un orne- 
ment de la diction y que de U pensée. Car 
Topposition esc moins dans le sens que 
dans les mots. Cependant Celsus et Visel- 
lius , auteurs exacte, k mettent parmi l^s^ 
figures de pensées* Rutilius Lupus la range 
dans l'une et dans l'autre classe, et l'ap- 
pelle du nom d'antithèse^ 

Le même Rutilius qui a suivi Gorgias^, 
non^pa« leLéontin, mais un autre de soiv 
temps, dont il a compilé les quatre livres* 
pour en composer le sien , et Cel&us après 
lui , non- contents^ de ces^ figures du sens, 
«apportées par Cicécon , en ajoutent plu- 
sieurs autres, comme [laconsoitimaûon,. 
appellée en grec diallagey^cette figure con- 
siste à réunirplusieursarguments pour prou-> 
ver unemêmechose j leconséquenr, ou l'in- 
duction que Rutilius appelle iawM«oA«^ï?(W>;, 
nous en avons parlé dans-le traitédes argu* 
mencSyla collection que Rutilius appelle le 
ayllcjgjsme ^ks. menaces., *oa i^aldn^^i/-^^ 
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^ Njortatiofls , iaçatueltkiu. ( i ) C. ] 

^ '>i> j« ne vois rien à tout cela 

"'"^ \e de la façon commune et or- 

■^^^ '^ \ n'est quand on y joint quel- 

"^ -$; Vires dont f ai parlé. Celsus 

i. v^ ^par-dessus , et nous donne 

.c figures beaucoup plus nom- 

-w [ Par exemple , exclure , parler d'un 

*tilirmatif, refuser, animer le juge, em- 

{>loyer les proverbes , les vers , la raillerie ,^ 
'invocation , rendre odieux son adversaire, 
exagérer son crime ^ ce qui s'appelle ea 
- grec i^ivcafftç ( aggravarfon ) , flatter, par- 
3onnerj mépriser, admorrêter , faire satiT- 
faction , prier, corriger , ce sont autant de 
figures au jugement de ce rhéteur. II en dit 
autant de la partition , de la propositioi* , 
de la division et de l'affinité de cleux cho- 
ses , qui fait que îes choses qui parofssent 
différentes, peuvent néamnoins rendre ua 
homme coupable du même crime; de sorte 
que l'on traite d'empoisonneur, non-seu- 
lement celui qui ôte la vie en donnant ua 
breuvage , mais encore celui qui fait perdre 
l'esprit. Ceci fait partie de l'état oratoire 
qu*on appelle définitif ou définition. Ruti- 
hus ott plutôt Gorgias , prétend que c'est 
user de figuras que de représeatet vive- 

, (i) Le Traducteur aroil mis seulement , Tluducf 
lioDy, le syUogismey les exhortations, les menaces. C 
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ment la nécessité d'une chose, [àvccyicaTov) 
faire ressouvenir l'auditeur de ce qu'il sa- 
voit déjà, répondre à une objection qu'on 
se fait à soi-même, réfuter ce que dit 
l'adversaire, amplifier, etc. Il y ajoute la 
proecthese , ( c'est-à-dire ce qu'il falloît 
faire et ensuite ce qui s'est fait ) , la con- 
trariété op l'antithèse qui fournit les en- 
thymêm^s, le reproche ou l'accusation, 
la métalepse , ( exception déclinatoire ou 
péremptoire ) dont Hermagore fait un 
état particulier de question oratoire. Dans 
le petit nombre de figures qu'admet Vi- 
sellius, il y donné place à l'enthymême, 
qu'il nomme commentum ( invention de 
I esprit) , et à lepichérême y qu'il appelle 
rqtionem (raison ou raisonnement) : le rhé- 
teur Celsus approuve en quelque façon ce 
système , puisqu'il doute si ce qu'il appelle 
eonsequens^ ( induction , proposition tirée 
d'une autre conclusion ) n'est pas l'épiché- 
rême des Grecs. Visellius ajoute encore la 
sentence. Je trouve même des auteurs qui 
veulent mettre au rang des figures , les 
diasceves ou narrations amplifiées et exa- 
gérées , les prohibitions , ( ànûtyopsù(TBiç , 
peut-être i^où^oçsv(Teiç , c'est - à- dire dé- 
nonciations , déclarations, suggestions ) , 
les paradiegeses , ( ou narrations încidentei 
et accessoires, C] Mais comme ce sont plur 
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tôt des ornements que des figures ^ il se 
peut faire aussi que quelqu'une m'ait 
échappé, ou que Ton en introduise de 
nouvelles dans la suite. Je les avouerai • 
même volontiers pour telles , dès qu elles 
seront de la nature de celles que |'ai re- 
marquées. 

CHAPITRE II I. 

Des figures de La dictioru 

y} u A N T aux figures de la diction ^ 
elles ont toujours changé, et changent 
encore à mesure que les mots s'établissent 
par l'usage. C'est pourquoi si l'on' corn** 
pare le vieux langage à celui d*aujour- 
<l*hui , on trouvera que presque toutes nos 
expressions sont figurées. Car il y en aune 
infinité qui ont cours présentement (TJ , et 
dont ni les ajiciens, ni Cicéron en parti- 
xulier , ne se sont jamais servis ; et Uieit 
veuille qu'en changeant nous n'ayons pas- 
pris le. pire. Quoi qu'il en soit, on- discin-^ 
gue deux sortes de figures des mots. Les. 
unes sont proprement des façons de par- 
ler> les autres regardent l'arrangement ec 

(]) Goinine Huic rei invidere pour hanc rent;; 
incuinbere iUi pour in Ulum ; plénum vina £ûa£ 
%tiiù i huic adidari pour hune. 
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la composition. Et quoique toutes les deux 
conviennent également à l'art oratoire , on 
peut néanmoins appelier les premières des 
» figures de Grammaire , ec les secondes d^s 
figures de Rhétorique. 

Les premières naissent des mêmes sour- 
ces que les vices d oraison. Car toutes ce» 
figures seroient des vices , si elles n'étoient 
pas recherchées, et qu^elIes échappassent 

far mégarde. Mars d ordinaire lautorité , 
antiquité , l'usage , souvent même quel- 
que raison particulière les fait valoir. N/é- 
tant donc autre chose que des locutions 
qui^exprès et à dessein s'écartent, pour 
ainsi dire, du droit chemin, loin d'être 
vicieuses, elles deviennent des beautés, 
si toi qu'elle? §9nt appuyées sur l'un de ces 
motifs. Mars elles sont de phis très-ut3es, 
eh ce quelles préservent un dkcours du 
dégoût que cause à la longut upe diction 
trop simple , trop uniforme , et qu'elles 
relèvent notre style , qui sans cela n'auroit 
rien que de vulgaire et de commun. Ainsi 
quand on en use avec modération et seu- 
lement pour le besoin , c'est un sel , ou 
pour mieux dire , un assaisonnement qui 
rend l'oraison beaucoup plus agréable. 
M^is aussi , quand on s'en sert avec e^xcès^ 
dès-là on perd cette grâce qui vient de la 
variétés 
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Cependant parmi ces figures , il y en a 
qui sont tellement reçues , qu'à peine 
gardent-elles le nom de figures. Celles-là 

feuvent être plus fréquentes, parce que 
oreille qui y est accoutumée , les remar- 
que moins. Pour celles qui sont plus ex- 
traordinaires , plus choisies , et par consé- 
2uent plus nobles , comme l'auditeur est 
:appé de leur nouveauté , aussi en est-il 
bientôt rassasié et lassé, quand on les mul- 
ciplie trop^ outre que Ion voit manifeste- 
ment qu'elles ne se sont pas présentées 
d'elles-mêmes à l'orateur, mais qii'il les a 
affectées j et les est allé chercher bien loin , 
pour les entasser les unes sur les autres , et 
<en orner son discours. 

Ces figures ont donc lieu , tantôt dans 
les noms par rapport au genre , lorsque., 
par exemple, avec un substantif féminin 
on met un adjeaif masculin , comme fait 
quelquefois Virgile (i). Mais il y en a une 
raison , c'est que le substantif est un nom 
commun, qui comprend les deux sexes, 
n'y ayant qu'une même dénomination pour 
le mâle et pour la femelle. Tantôt dans les 
verbes , lorsqu'un verbe de terminaison 
passive {i) e«t mis pour un verbe actif. 

(0 Timidi Dame». BcK 8. 

Oculis capti talpm. Gcorg. 1. i . 

(a) Fabricatus est gladium ; inimicos pufiitut €$• 
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Ce qui n'est pas non plus fore étonnant , 
parce qu'il est de la nature des verbes , 
d exprimer souvent d'une manière active 
ce qui est passif (i) , et réciproc^uement 
d'une manière passive ce qui est actif. C'est 

Kurquoi Ton emploie assez communément 
; uns pour les autres j et il y en a même 
plusieurs (i) qui ont les deux tentiinai- 
sons avec la même signification. Tantôt 
aussi dans les nombres ^ iorsqii avec un 
singulier on joint un plurier, comme si je 
disois : Cette nation belliqueuse , les Rou- 
mains. Ce qui est fondé encore en raison. 
Car le mot de nation est un mot coUeaif , 
qui renfermant un nombre infini de per- 
sonnes , est équivalent à un plurier j ou 
bien, au contraire ^ quand à un plurier on 
Joint un singulier, comme fait Virgile (3) 
dans une de ses Eclogues. Tantôt enfin par 
la liberté que l'on prend de changer les 

Î parties de l'oraison. Car on met quelque- 
bis l'infinitif pour un nom (4) j le verbe 

(1) arbitrer, suspicory et au contr&îre ^ vapuïê, 
(a) Luxuriatur , luxuriat ;fluctuatuT , fluctuât / 
éissentlory assentio; reve/tor, reverto, 

(3) Qui non rlsere parentes, 

Nec Deus hune mensâ , JDea nec dignata 
cubili est. 
Où il est à remarquer que Qumttlten lisoît qui , et 
non pas cui^ comme la plupart «les Interprètes. 

(4) £t nostrum illud vU^pe triste. 
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pour le participe (i) ; et le participe pour 
le verbe (1). [ On peut aussi quelquefois 
<louter à quel défaut ressemble h figure 
comme dans cet exemple : yirtus est vitium 
fugcrcj c'est une vertu que de fuir le, vice. 
Car ou Ton change les parties d'oraison , 
en mettant le vethefugerc au lieu du nom 
fuga ; ou Ton y fait un changement de 
cas, en mettant virtus au lieu de virtutis ; 
il y a néanmoins plusieurs autres figures 
qui ont encore plus de force et plus d'éclat 
que celles dont nous venons de parler. Par 
exemple quand on dit Sthcnelus sciens vw 
gna j Sthenelus habile au combat -, -au lieu 
de: Sthcnelus sciens pugnandij Sthenelus 
habile à combattre. C ] 

On change aussi les temps. Timarchides 
répond quil na rien à craindre: Voilà le 
présent mis pour le passé ; et l'on met de 
m^e le futur pour le présent (3). En un 
mot, il y a autant de manières de faire une 
figure , qu'il y en a de faire ce que nous 
appelions un solécisme (4). Salluste a fait 
encore des changements (3) plus considé- 

{1) Magnum dat ferre tàUntum* 

(2) yolo datum* 

(3> Hoc Ithacus veUt. ' 

(4) Il y a ici dans le texte une phrase sur le sens 
de laquelle on n^est point d*accord. C 

(5) GQmme quand il dit ; Neque eares me faU 
sum habuU» 
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fables , en quoi il a moins recherché la 
nouveauté , que la brièveté. Delà plu- 
sieurs façons de parler qui étoient incon- 
nues avant lui (i). On peut douter si ces 
figures qu'il a introduites, doivent pré- 
sentement s'appeller des* figures^ car du 
moment qu'un bon auteur a usé d'une 
expression , d'ordinaire elle passe en usage, 
et nous la recevons sans peine. Il y en a 
même quelques-unes (x) que PoUion con- 
damnoit en Labiénus, et d'autres que Cicé- 
ron ne pouvoir souffrir , qui néanmoins se 
sont établies peu-à-peu. 

Ces figures passent encore à la faveur 
de l'antiquité dont Virgile entre autres 
s'est montré grand amateur, ayant feit 
revivre plusieurs expressions {^) qui ne se 
trouvoient plus que dans les vieux poètes 
tragiques ou comiques.' C'est delà qu'est 
venu notre Enimvcrh qui s'est maintenu 
en usage. Je trouve le même poëte plus 
hardi qu^nd il dit : 

Nam quis te Juvenum coTifidentissIme p etc. 

(i) Comme pœniturum ; et visuros , pour ad 
vldendum missos. 

(2) Telle est celle-ci , Contemcliam fecit , car 
on disoit alors affici contumelid. 

(3) Vel cùmsepavidum contra mea jurgia jactaf* 
Progeniem «ed enim Trojano a sanguine duci , 
AudieraU 

car 
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Câvquisàoit être le coiTimencementdu vers. 
Et dans le septième livre de TEnéide , 

Titm magis illa fremens et tristihus effera 

fiammis , 
Quàm magis effuso crudeseunt sanguine 

pugnt^. 

ce qui est visiblement imité de cet endroit : 
Quàm magis arumna vigcc.j tam magis ad 
malefaciendum urgcu Les anciens sont 
pleins de c^% façons de parler. Témoin le 
Quid igitur faciam de Terence^ et ce vers 
de Catulle , . 

Dïun innupta manet y duni cara suis est j 

où le premier dum signifie pendant que j 
et^le second est pris j^oat jusques-là. Sal- 
luste a emprunté plusieurs expressions des 
Grecs (i)i Virgile (z) et Horace de même. 
Ceux-ci mettent souvent un cas ppur un 
autre , par un Hellénisme qui c$t devenu 
très-cotnmun. 

Un mot ajouté ou supprimé suffit quel^ 
quefois pour faire une hgure. Ajouté, il 
peut paroître superflu j cependant il n'est 
pas sans grâce. On en peut jiiger par cet 
exemple : 

(i) Comme celle-ci , yulgus amatfier'u 
(ss) TyTThçnuut ;iavigat œquor, 
■Saucius peictus, 

J^ec iiU sepo^ti cicerls f nec longœ irmdU ayencp» 
Hor. 

Tome UI. P 
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Namneque Pamassi pobis juga, namneque 
Pindi. 

car le second nam n'esc nullement néces- 
saire. Il y a une autre sorte d'addition qui 
est comme incorporée dans l'oraison , et 
qui est tantôt vice , tantôt figure (i). 
Quant à la suppression d'un ou de plusieurs 
mots, j'en parlerai ci-après plus au long* 
On peut aussi regarder comme figure cette 
manière qui nous est si ordinaire, d'em- 
ployer le comparatif pour ^ le positif, et 
d'opposer même (i) deux comparatifs l'un 
à l'autre, comme fait Cicéron dans mie de 
sts Catilinaires. 

Voici quelques autres figures qui , à la 
vérité , ne connnent pas avec le solécisme, 
mais qui changent pourtant le nonibre, et 
que quelques-uns mettenc â cause de cela, 
parmi les cropes. La piremiere est , quand 
on se sert du pluriel, quoique l'on ne parle 
que d'une personne. 

Mais nous venons de courre une assez vaste 

plaine ^ 
A nos coursiers fumants laissons reprendre 

haleine, 

(i) Gomme ici, Accède ad ignem huncj jam 
calesce? plus satis, 

(a) Si te jam y Catiîina^ comprehendi, si inter^ 
fiai jussero , credo , erit verendum mihi , ne non 
' hoc potius oinnes boni serîus a me y quàfn quisquai^ 
cwiàgM\x& factum esse dicaU 
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Car c'est le poète qui parle , et qui patle 
de lui. La^econde e^t au conrcatre , quaml 
on se sert du singulier en parlant de jdu- 
sieurs. Ainsi nous disons le Romain j pour 
Jes Romains. La troisième diftere un ^eu 
quant à l'espèce , mais on ta peut cona* 
prendre sous le même genre, ^'est lorsque 
noirs adressons à une pei^onne en particu- 
lier ce que nous disons généralement pour 
tout le monde. 

Xxarde^toi d^ exposer ton vignoble au couchar^U 
' Me préserve le Ci^l (F aller dormir à l'ombré. 

Car ces leçons <jue donne Vi/gilc dans $qs 
Géorgiqùçs sont générales. /Quelquefois 
nous parlons de nous mêmes, comme si 
nous parlions d'un tiers : Seryius dit cela^ 
Cicéron le mc^ dit quelque part Cicéron 
lui-même. [Nous parlons en notre propre 
personne , au lieu de faire patler un tiers; 
-et nous faisons parler une personne au lieu 
d'une autre. Nous en avons des exemples 
dans la harangue de Cicéron pourCécmaj 
car cet orateur parlant à Pison , avocat de 
la partie adverse , s'exprime en cqs termes : 
Vous m'ave:[ dit que vous m'avie\ remis en 
possessior^ , et moi je rnequej*aye été remis 
tn possession y suivant le dispositif de tédit 
du préteur. Car dans la vérité, c'est Ebiir 
tiûs (la partie adveicse de Cécîna) qui avoir 

AT X 
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. dit ,: Je vmis ai remis-en possession ; et c'est 
' Cécina qui avoit répliqué : Je nu que j'aie 
été remis en possession suivant le texte de 
Védit prétorierù Où l on observe qu'il y a 
encore une figure grammaticale (nommée 
syacopc) dans le veibe i/ârri^ dans lequel 
" on a retranché une syllabe. C] 

Nous pouvons mettre tniott au même 
, rang rinterposition , ou pour me servir 
du tetme grec, la parenthèse, qui con- 
siste à insérer un sçns dans un autre. Far 
exemple \.J'ai vu^ quelle indignité! {car la 
douleur en reste toujours au fond de mon 
cœur) j'ai vu les biens du grand Pompée 
se vendre à l'encan (i). A quoi ilsajoutent 
rhyperbate , non pas celle qu'ils rangent 
parmi les tropes , mais une autre qui tient 
de l'apostrophe, et où Ton change seule- 
ment la forme de l'expression ;. comme 
lorsque Virgile dit, après avoir nommé 
iesDécins, les Mariu$, les Camilles, les 
Scipions , 

J?/ toi y divin César ^ qui les effaces tous. 

[ Ce qu*il fait d'une manière plus vive en- 
core , lorsqu'il dit en parlant de Pelym* 
nestor : // viole toutes les loix , U égorge 

(i) Ce n'est pas-là Pexemple que cite Quintilien. 
%\ dit : Ego cum te ( mecum enim sapissimè loqui^ 
nr) patri4B rcddidiucm, C« 
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Pi)7ydore yet s* empare avec violence de son 
trésor. Exécrable soif de l'or^ quels crimes. 
ne fais 'tu pas commettre aux mortel^!. 
Ceux qui multiplient les <léaomination$ 
pour de si petites différences ^ ont appelle 
cette figure (/^eldCuffiÇj qui peut se taire. 
d'une autre tnaniere : Que dis-je ? et oà 
suis'je? Virgile a réuni la parenthèse et 
l'apostrophe dans l'exemple suivant: Non. 
loin de- là j des coursiers rapides emportent 
Métius de différeras côtés ( roi d'Albe^pour-^ 
quoi Violois-tu ta promesse!) et Tullus 
faisoit déchirer les membres de ce perfide. C.] 

Toutes ces .figures, et les autres sembla- 
bles qui se font pat le moyen d'im mot 
ou chatpé, ou retranché, ou ajouté, ou 
transposé , ont cela de propre , qu'elles^ 
réveillent l'auditeur, et lempêchent de 
languir. Car cette proximité même quelles 
ont avec le vice, leur donne, je ne sais 
quelle grâce : comme dans la manière d*ap> 
prêter les viandes, un peu d'acidité leur 
donne quelquefois un meilleur goût. C'est* 
ce qui arrivera de ces figures, si elles, né 
sont ni ei) trop gwand nombre, ni tçop 
près les unes <ks autres , ni, toujours de 
même espèce* Rares et variées ^ elles ne 
causeront ni satiété ni dégoût. 

Je passe à d'autres qui sont plus consi- 
dérables, parce qu'elléj5 ne consistent pas 

* 5 
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seulement dans l*élocution , mais qu'elle^ 
influent sut les pensées mêmes ^ et leur 
communiquent ou de l'agrément ou de la 
force. Les unes ise font par voie d'addi- 
tion , entre lesquelles on peut mettre txt 
premier lieu le redoublement d'ip mot- 
Car un mot se redouble tantôt pour forti- 
fier le sens : J'ai tué ^ j'ai tué^ non un Spw^ 
tins Mélius y etc. où vous voyez que le 
premier yai tué indique seulement, et 
que le second affirme \ tantôt pour mar* 
quer un Sentiment de compassion. : Ak 
Corydon^ Corydoni etc. quelquefois aussi 

four faire entendre le contraire de ce que. 
on dit (i)^, et pat manière d'iconie. Ce re-. 
doublement semble avoir encor^^iplus de^ 
force, lorsqu'il est entre-mêlé de quelques, 
mots; par exemple,* .Tai vu^ quelle indi-^ 
gnité ! j'ai vu les tiens du grand Pom^ 
fée j etc. Et dans Une des Catilinaires r. 
f^ous vive:[ néanmoins j et vousvive:[j non^ 
£our changer de conduite y mais' pour deve^ 
nir tous les jours plus audacieux é 

£n second lieu la- répétition^ lorsque 
pour foire instance aux persoftnesà qui nous, 
parlons , nous répétons plusieurs fois le 
même mot , soit au commencement des 
phrasçs j pair exemple , Rien ne fera donc 

(i) Non pas j^our /aire enlendre le contraire ^^ 
.wiaie pour diminuer f jtour ^cTténver; '(.? * 
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impression sur votre esprit ? votm sere\ tou^ 
fours insensible à tout ? insensible à no^ re- 
montrances ? insensible à la honte dont vous 
vous couvre^ vous-même ? insensible à l^in^ 
dignation publique ? Soit à la fin. Qui est^c 
qui a demandé <es témoins ? Appius. Qui 
€st'Ce qui Us a produits ? Appius j etc. A 
moins que l'on n'aimé mieux regarder cç 
dernier exemple comme une figure diffé- 
«ente, parce que le commencement et la fin 
de chaque article sont semblables, comm^ 
dans cet autre exemple: Qui sont ceux qui 
ent compté pour rien de rompre les traités 
de paix ? les Carthaginois. Qui sont ceux 
qui nous ont fait une guerre cruelle et sanr 
-glante ? les Carthaginois* Qui sont ceux qut^ 
ont ravagé fltalie ? les Carthaginois. Qui 
sont ceux qui demandent qu'on leur par^ 
donne y les Carthaginois. 

Dans les parallèles {i)ou comparaisons^ 
il est encore assez ordinaire que les pre- 
miers mots de chaque membre se répon- 
dent alternativement les uns aux autres.^ 
et c'est ce qui m'a fait dire, que la compa- 
raison étoit plutôt une figure de diction 
que de pensée. Vous vous leve'^ avant It 
jpur y pour répondre à ceux qui vous con- 
sultent; lui pour dérober des marches À l'en* 
nemi. Fous êtes éveillé par le chant du coq ^ 

(i) C*e»t:'dan8 les Antithèses» C, 
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3 44 ^'^ ^*^ ^S r ïfv TlOV 
lui par le^èruit des trempettes : vous sai^e^ 
préparer un discours^ lui ranger une armée 
en bataille. Vous veille'^ à la séreté de vos 
clients ^ lui à la sûreté de nos forteresses et 
de nos villes. Non content de cette beauté, 
Cicéron change le tour de la figure , et 
poursuit air)si. lisait nous mettre à couvert 
des courses de Venrumi^ vous y nous défendre 
de tinclémence des saisons ; il est expéri-* 
mente dans l'art d'étendre nos frontières ; 
vous dans l'arc de gouvemerles peuples ( i ). 
Un tnox se cépcte en plusieurs manie res. 
Tantôt c'est le milieu ( i ) qui répond 
au commencement j tantôt c'est la fin qui 
répond au milieu (3) , et tantôt ce sentie 
commencement et la fin qui se répondent 
l'un à l'autre (4). Mais à la répétition se 
joint quelquefois une espèce de division , 
lorsquaprès avoir fait mention de deux 
personnes ou de deux choses , on revient 
sur-le-champ à chacune d'elles. 

Jphite et Pélias secondaient mon courage , 
tphite déjà vieux , et Pélias blessé. 

(1) Ce n'est point populis ^ maïs finïbus , qu'il 
falloit sous-entendrCy et traduire: dans Part de fixer 
ies limites ou les bornes qui doÎTent séparer notre 
diasnp d'avec celui de notre Toisin. C, 

(2) Te nemus j^rgitim p vitreâ te Fucinus unddr 
En. 1. 7. 

(3) IJûsc navîs onusta prœdâ SicUiensi , cùm 
ipsa quoque esset ex prœda, Verr. 7. * 

(4) MuUi et graves âolores inventi , parentihus 
et propinquis multi, Verr. 7. 
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D2 x'anjfvTStru^Liy.i^» 5*5 
[ Le5 Grecs la nomment ètdvoSpç ; et jpous . 
l'appelions I^egrcissioi soit;. que les mots 
qu'on répète aient le raêtne sens, soit 
qu'ils en aient uçi djfféçent : ^rincipum 
dignitxis crat pme par ^ non par fortasst 
coriim qui scquebantur. Dans cette répé- 
tition , on change quelquefois les cas et 
les! genres : Magnus est laèor dkendi , 
magna tes est. Rutilius en fournit un 
exemple plus étendu , mais je me conten- 
terai d'indiquer ici le commencement de 
chaque partie de la i^èûoàt' ï pater hit 
tuus ? pat rem hune appellas ? patris ta 
hujus filins es ? Par le changement de 
Cas,*on. feit quelquefois la figure qu'on 
\jiomme Polyptote. Elle peut se faire aussi 
œ pTÎisieurs autres manières j comme dans 
l'oraison pour Cluentius : Quod autent' 
fempus veneni dahdi ? illcf die ? in illajre^ 
quentia ? per quempotro datant f unde sjimp^ 
tum? qua porro\intefceptio poèuli ? eur non 
de intégra autem dûtum ? Cîfecitius appelle 
Metabole, tous ces changements réunis, 
comme dans l'oraison pour Cluentius con- 
tre Oppîahicus : Itluni - tûtbulas publicas' 
violasse j cehsorias corrupisse j decuriohes 
universi judicarunt : cui^ illo jam ntmo rein 
tdlam contrahebat ^ nemo illum ex tam ntul* . 
tis cognatis et affinibus tutorem unquam 
liberis suis scripsk^ et tout ce qui suit»' 

P5 
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' hes différents objets- sont ici comtne^céa-*^ 
hisy ils sont séparés cidns l'exemple sui- 
vant, ce que Cicéron , à-ce qu'il me sem'r 
ble , appelle dissipata ; . 

Hîc segetes^ ilUc ventunifelic£u& uvœ / 
Arboreî foetus àlihL ^ 

Jpt la suite. Q J Voici encore un exemple 
de Cicéron., où Ton peut remarquer un^ 
mélange de répétition, fort agréable, [Et 
QÙ, après iin long intervale , le dernier:, 
mot corresppnd ,ai^ premier, et le milieu 
au commencement; ainsi qui Ja ^n» C.}; 
Votre ouvrage. , Messieurs ^ éclate ici ^ non. 
£as U mien ;- ojivrage que l'on n^ peut ja-^ 
mais asse;^ louer i. mais ^ /tomme j'ai dit y,, 
ce nest pas le mien , cest le votre. [ On. 
appelle nXoxh% ^^^^^ «pétition multipliée,, 
et qui est comble un mélange de plu- 
sieur^ figures , comtpe je l'ai déjà dit. En. 
voici un exemple dans Tépitre à Brutus^:^ 
Ego^umgratiam redierim cum Appio Qauf 
dioj-et redierim per Cn. Pompeium y te egO' 
ergo j cum redierim. Elle se fait, aussi lors- 
^ que le» mots répétés , sont à des. t^mps et 
à des cas différents , comme 4^^ Perse l 

Vsqùe adéône ^ 
Seire iùum nihil es», nUi te ^cire hoc sciais 
altère. 

Et danscCicétotki.Ncqat enimpoteroùju^^ 
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4Jtào ex his damnç^is ^ qui judiçabantur»: 
Il peac même arriver que le sens. cot^l qui 
cocQmençoit la phrase »« se tcouve iTépété â 
la an : F'en'it ex Asia y hoc ipsum qumn 
bonum ? Trïbunus . plebis venu ex Asia. 
Dans la même période , le dernier mot, 
correspond au premiet , ce qui n'empêche, 
pas d'ajouter encore xVerurh tamen veràu 
Les mots .peuvent aussi se répéter dans 
le même ordre : Quid Ckomencs facerc 
potuit ? non enim posskm quemquam insi" 
mulare falso. Quidj imuam ^Cleomen^s 
magnopere facere potuit^ C. ] Souvent le 
même mot qui a. finicrUn ^tnSy est em* 
ployé à commencerle sens qui suit, cela^ 
est sur** tout ordinair.e en poésie. 

Vantez , Muses ^ vantez, mon présent à^ 

Gallus (i), 
A Gallus , ^tc^ 

Mais on ea trouva aussi àps exemptés 
dans les orateurs. Il vit cependant [PQur 
mieux conserver la figure dont il esc 
question , il falloit commencer par cepen^ 
dant: Et cependant il vit <i etc. C. ] Il vit} 
Bien plus , il a le' front de venir au Sénat. 

Plusieurs mots de même terminaison ,, 
soir qu'ils commencent ou qu'Us finissent le^ 
àens , font encore une figure qui ne dé* 

W6 
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plaît pas. VQus-mcmts ^ Messieurs y "VOttt 
l^avc^prononcé^ réglée arrêté ( i ). Quelque- 
fois même sans avoir égard à cette consoft- 
nance , on en joint trois ou qnatre qui si- 
gniSentla mêfne chose. Exécute-^^votre des- 
sein , sort€:[ er^n delà ville , tes fortes vous 
sont ouvertes j partei(. Et dans la seconde 
Catilînaîre. Enfin , Messieurs j Catilina 
n*est plus ici. Il s^'est retiré ^ il a pris k 
fu'aey il nous a délivré de sa présente. Ceci- 
lius trouve en cet exemple un pléonasme , 
c'est-à-dire , une expression chargée de 
plus de mots qu'il ne faut, comme en cet 
exemple qu'il rapporte : J^ai vu moi-même 
devant mes yeux. Car, dit-il, le mot/izi 
vu renferme tous les autres. Il est vrai que 
quand un mot ne sert à rien dans une 
phrase , il est vicieux, ainsi que je l'ai déjà 
dit. Mais lorsqu'il rend la pensée plus 

(i) 72 fallait traduire : Quelquefois / ainsi que 
nomVavops dé>à dit à l*occasic«i de la répétitioa 
des mêmes mots y les différentes parties d^une 
phrase ^ ou commencent par des mata différents , 
mais qai ont la même consonnance : dederim pe- 
riculis omnïbui , obtulerim inshdlis y objecerim invi>- 
4lc^ y ou finissent de même ^ comme ce qui suit : 
vos enim statuistis , vos sententiam dixistls 9 vos 
judicastis, Ce.^ne les uns appellent conjonction et 
les %.vaxea disjonction , avec quelque nûson f quoique 
ce« mots soient bien différents ^ puisque cette figure 
consiste à séparer des mots qui signifient la mém« 
chose. Quelquefois même on en joint y etc. C. 
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forte, comme ici, il fait une beauté : J*ai vu 
moi-même devant mes yeux. Chaque pa- 
role renferme un sentimenr. Je ne vois 
donc pas pourquoi Cécilius traite cela de 
pléonasme j car tôiu redoublement , toute 
répétition , enfin tou^e addition seroit de 
n)ên>e un pléonasme. 

On n'entasse pas seulement des mots , 
mais au^si des pensées , qui tantôt revien- 
nent à la même} par exemple: Cest le 
trouble et V égarement qui s'est emparé de 
son esprit ; c*est l'image de ses crimes qui 
Va aveuglé. Ce senties furies ^ oui les furies 
elles-mêmes qui l* ont poussé dans le préei^ 
pice. Et tantôt «ont différentes ; La méchant 
ceté de cette femme ^ la cruauté du ty tan ^ 
V amour quil avoit pour son père j la co- 
lère ^ f emportement j la fureur ; voilà , 
Messieurs ^ ce qui t'a porté à cette action^ 
\ Ex dans^vide: Mais la puissance pcdou-- 
table des Néréides ; mais Ammon , dont le 
front €st armé de cornes i mais cette bête 
féroce qui sortoit du sein de la mer , pour 
se nourrir de mes entrailles. C* ] Quelques- 
uns appellent cela une complication de 
figures.-Pour moi je n'y en trouve qu'une 
seule , c'est-à-dire > un amas de mots , 
dont les uns signifient presque la même, 
chose, les autres des choses différentes,- 
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^ ce qu'on appelle Diallagè. C ] commet 
dans ce£ endroit de Cîcéiron. Que mes en^ 
' nemis me disent donc ^ si ce n est pas par 
moi que ces noirs complots ont été pénétres y 
découverts^ manifestés y étouffés^ détruits ^ 
renversés. Pénétrés, découverts , manifes- 
tés , ces termes ont des idées différentes ^. 
étouffés, détruits , renversés^ ceux-ci ^sont 
synonymes. Cependant on peut dite que 
les deux derniers exemples renferment en^ 
Gore une figuçe , qui consiste à retrancher 
toutes les liaisons, et qui p^-lâ devient 
fort pressante. Car on imprime chaque 
chose dans Tesprit de l'auditeur , et l'objet 
se multiplie en quelque façon. Aussi use-t-on 
de cette ligure pour les pensées comme pour 
les mots ? {\). A mesure qu'on découvrait les^ 
complices j Je les faisois v^nir j on Us arrê • 
wit j on. les mettoit en prison ,- on les 
amenait au Sénat ^ [ et le reste. Oraison de 
Gicéron contre Métellus. C ] 

• (i) Oh n« vent pas dire que c'est égaXemenV 
nue figure de pensée et une figure de diction ^ 
mais que l'Asyndéte se trouve nbn-seu}ement dans 
wne longue suite ai incisa^ faiti clwicùn d'un seul 
mot , mais aussi dans une longue suite de jném* 
bres pérjodiq.ues qui 'tfnt chacun leur sens parti -^ 
Gulier. Il falloit donc : Aussi usc't on de cette 
fi'gure^ fton-seulemcnt dan« \c9 incisa faits chaeun- 
d'ùn seul mot, mais aussi dans les membres pé— 
i^odiqjiies qui ont chacun, Ijeur sens particulier. C*. 
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Par une figure route contraire, [ quoi* 
appelle Polysyndété, l'autre se nomma 
Asyndéte, C.] on met quelquefois des^ 
Baisons à chaque mot. Ils ncnt point 
d*habi$ation fixe l dit Virgile en par- 
lant des peuples de Lybie, Us vont de, 
plaine en plaine j tmc et leurs troupeaux ^, 
tant que terre k^ peut porter y toujours 
conteras j parce quils n'ont d!! autre ambt^ 
tion que de, retrouver et leur cabane^ et 
leur chien y et leur carquois j et Uurs flèches. > 
[^Dans ce demie t exemple la memecon* 
Ipnctioh est i^pétée : tectumqut ^ larem* 
qùtj^^ti^ Texemple suivant, elle change ;: 

Arma nrum que •• • 

Multum illè et terris» . . .. 
Mulia quoque et belle*., . .. 

©n varie aiissLles adverbe^^et Us pronoms :: 

Mie illum, vidi juvenem 

J^is. senos ci^i nostra dies» ...* 
MiçniihiTespon$iimprimus.deditillepetentil 

Mais ct^. deux figurer, ( TAsyndéte et la- 
Folysyndéte) ne sont autre chose qu'un 
amas de mots ou de phrases qu'on entasse ^v 
avec cette seule diffipence que quelquefois, 
on y ajoute d&sjiaisons ou particules con- 
jonctives, et quelquefois on les re ranchej; 
cependant ceux qui ont éait &url rhéio^ 
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rique , ont donné à toutes ces figures des 
noms particuliers , qui sont différents sui- 
vant le génie des auteurs qui les ont in- 
ventés. C. ] Ces deux figures i> quoiqu'op- 
posées, partent dp même principe, e^t con- 
courent à la même fin. Car elles rendent 
le discours plus pressaot , plus vif ^ et ce 
«ont comme autant"de fougues çt de mar- 
ques réitérés de la passion avec laquelle 
on parle. 

La gradation est encore une figurç qui 
tient de la répétition y puisqu en effet on y 
répète plusîeiirs choses ^ et que Ton ne 
passe a ce qui suit , qu'en reprenant une 

J)artje de ce qui a précédé . Mais Tart s'y 
ait un peu trop sentir* C'est pourquoi il 
n'en faut user que rarement. [ En voici un 
exemple très-connu tiré du Grec : Je n'ai 
point dit cela , je ne Tai pas même écrit. 
Non-seulçment je ne l'ai pas écrit» mais je 
ne suis pas même allé en ambassade ^ et 
loin d'aller eu ambassade , je n'ai rieft 
persuadé aux Thébains. C.} En voici 
un exemple tiré d'un de n5xs auteurs. 
Scipiott far son application s'est fait 
un mérite distingué^ Son mente lui a 
acquis beaucoup de gloire ^ sa gloire beau- 
coup d"* envieux* [ Et dans Calyusi la loi 
contre les concassions 4st anéantie^ ainsi 
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^jue celle de le^e-majesté ^ celle de le-^à^ 
majesté autant que la loi Plautia ; ItL 
loi Plautia et celle contre les brigues ; la loi 
Contre les brigues et généralement toutes les 
loix. C. ] Il y en a des exemples dans les 
poëres , comme dans Homère , lorsqu'il 
tait remonter le sceptre d'Agamemnon 
jusqu'à Jupiter même. [ Et dans un de nos 
poètes tragiques: Tantale j dit-on , descend 
de Jupiter ^ Pelops de Tantale^ et Pelops 
a donné la naissance a Atrée ^ de qui je suis 
descendu.Q, ] 

Les autres figures naissent au contraire 
àxx retranchement d'un mot^ et ont d'or- 
dinaire la grâce de la brièveté , ou de la 
nouveauté. La synecdoche est une dei 
principales, J'avois commencé d'en parler 
dans le chapitre des tropes. Mais j'ai 
mieux aimé la ranger parmi les figures. Or 
ce n'est autre chose qu'un mot supprimé, 

3m se fait aisément entendre par la suite 
a discours*, comme quand je dis : Et le 
Grec de pâmer. Car aussi-tôt on comprend 
que commenta est sous-entendu. Nul bruit 

Îue de vous^ dit Cicéron dans une lettre à 
trutus.. A quoi je crois qu'il faut rapporter 
certains tours que Ton prend pour ne pas 
blesser la pudeur , et où l'on dérobe des 
mots qu'elle ne souffre pas. Tel est un en^ 
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droit de Virgile dans ses Bucoliques (i)* 
C'est ce que quelques uns nomment apa- 
siopèse ou réticence. Mais, selon moi, ib 
se trompent. Car dans la réticeiKe on ne 
voit pas tout d'un coup ce qui manque , 
et on ne le peut même suppléer que par 
plusieurs paroles , au lieu qu'ici il n'y a 
qu'un mot de supprimé^ qui s'apperçoit 
incontinent. [Si on peut appeller cela une 
aposiopèse , on donnera donc ce nom â 
toute phrase où il y aura quelque chose 
de retranché. Pour moi Je n'appelle pas 
même toujours ainsi , tout ce qui laisse 
q;ielq"ue chose à deviner, comme ce qu'on 
Ut dans les Epitres de Cicéron : Ce jour ok . 
Antoine offrit à César.... Il est évident 
qu'il faut sous-entcndrc le diadème. C. ] 

La seconde figure da même oedre est 
celle dont j'ai parlé , qt^i retranche les 
liaisons. La troisième est appellée du nom 
de jonction ^ parce qu'en effet un même 
mot lie ensemble plusieurs pensées , dont 
chacune exigeroit ce mot, si elle étoit 
prise séparément. [ Cela peut se faire oa 
en mettant le verbe devant. C. ] Pat 
exemple, Fousvoye^^ Messieurs ^ que U 
pudeur a été obligée de céder à l^ effronterie y 

(^i) Novimus et qui te^y transversa tuentihus hircis ^^ 
Etqiko, sed faciles nymphœristre , sacello.' 

« Ed. S. 
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ijz modestie à f audace j la sagesse et la 
raison- à la fureur et à V emportement. [Ou 
cjî le mettant à k fin de la phrase , dont 
il est comme la conclusion, comme i/z^- 
(^ue enim is eSj Catilinaut te aut pudor^ etc. 
aut metuSj etc. aut ratio à furore revoca-^ 
ytrk. Quelquefois enfin le verbe peut être 
placé au milieu et suffire également à ce 
qui précédé et à ce qui suit; C ] C esr 
par une suite et une extension de la même 
figure que nous disons quelquefois, noà 
neveux pour nos descendants ^ de quelque 
sexe qu'ik soient. [ On met aussi les sin^ 
guliers pour les pluriels , et réciproque- 
ment. C. ] Encore cette expression est-elle. 
si commune , que je ne sais s*il y ftut ad-- 
mettre une figure. Mais c*en est une que 
de donner à un même verbe deux cégi-mes 
différents, comme ici vÂussicôt je leur or^ 
donne de prendre les armes (i)> et q^^ils: 
aient à combattre ce nouveau genre d'en^ 
nemi. { Gar quoique le mcA Bellum qui tsi 
dans la seconde partie, soit accompagna 
d'un participe , le même tmt Ediio con- 
vient aux deux parties. Cette espèce de jonc- 
tion se nomme ^vvoiic€icû<riç. C. ] Ils veu- 
lent que c'en Soit une aussi , que d'unirr 

41) Sociis tune arma capessant , 

MdUkKy et hélium wé ùmm gente gerendwm 
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par un même verbe deux choses opposées , 
comme en cette" sentence : Vavare monr 
que autant de ce qu'il a j que de ce qu'il na 
fos ; [Elle esc différente, selon eux, 
de la distinction, qu ils nomment To^âc- 
i/âfj7c)Ai^v,ecquiconsisteàdistinguer,etc. C] 
et de distinguer des choses qui ont de la res- 
semblance entre elles , comme quand on 
donne le nom de prudent à un homme fin, 
de vaillant i un téméraire, de sage et d'é- 
conome à un avare. Ce qui me paroît néan- 
moins dépendre uniquement de la défini- 
tion, et n'avoir par* conséquent rien de 
figuré. [ La figure qui lui est opposée con- 
siste à passer, à raison de la proximité, à 
des choses ou contraires ou semblables, 
comme : Je mUfforce d'être court j et J€ 
deviens obscur j et ce qui suit. C. ] 

Enfin il y a une troisième espèce de 
figures, qui par un certam jeu œ mots 
frappe l'oreille de l'auditeur , et attire 
son attention. Telle est la paronomasey 
[ qu'on appelle en latin Agnominatio. C. ] j 
qui se 6it en plus d'une manière. Car tan- ' 
tôt le mot répété se met seulement à un 
autre cas j par exemple , Cesi t homme U 
plus dépourvu de sens y ^t qui abonde le 
plus en son sens (i). Tantôt il se prend 

(i) Le Tnuluctçiir a -changé iVxempIe. Il y a : 
ainsi Domitiiis Afer dans sou plaidoyer pour Cloan* 
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dans un acception plus étroite : Cn homme 
cruel n est pas un homme [i). Tantôt dans 
une signification contraire. Proculéius re- 
prochant à son fils qu'il attendoit sa mort : 
Je ne V attends nullement ^ lui dit son fils. 
Et moi y dit le père ^je te prie de l! attendre. 
Tantôt les mots sont différents; mais ils 
ont une certaine affinité ou x^ssemblance 
qui surprend et qui plaît \ Moins digne de 
supplication que de supplice* [ Quelquefois 
on se sert des mêmes mots, mais dans ua 
sens différent ; queli|uefois leur significatioa 
change avec la quantité de quelqu'une des 
syllabes qui \ts composent. C ] IXpù il 
naît quelquefois des jeux de mots qui 
sont trèf insipides, même en matière de 
plaisanterie j par exemple, // ^eroit doux 
d* aimer y s'il ne s*y mêlo'u riep> d'amer (i). 
Ovide en parlant d'un certain Furia , et 
jouant sur le mot ," dit: Non y vous n'êtes 
par Furia y mais une furie (j). J*admiré 

tilla t Z/ne femme qui ignore t^ut y et qui est maU 
heureuse en tout, C. 

(1) Il y a ici une prase passée^ si obscure que 
l'on croit que le texte est corrompu. C, 

(3) Quintilien cite encore : Avium duîcedo a4 
avium ducit , jeu de mots qui ne peut subûster eu 
françois. C, 

(3) Quintilien cite encore placeurs autres exem- 
ples de ces jeux de mots. On ne peut pas les tra* 
doiire en fran^ois , .et le Traducteur les a remplacéf 
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^que ces mauvaises allusions puissent pas- 
SQt pour des beautés, et que Ion nous 
-en donae des préceptes* Pour moi, je n'en 
rapporte des exemples que pour faire en- 
tendre qu ils ne doivent pas être imités. 
> Mais quand la figure peut se trouver 
|ointe à un beau sens , alors le sens et la 
figure se prêtent des grâces l'un à lautre j 
La mort lui a frayé It chemin àVimmona- 
lité{i). Pourquoi la modestie m'empêche- 
roit-ellede citer un exemple domestique? 
Un certain homme s'éitit vanté de mourir 
dans son ambassade , plutôt que de ne pas 
terminer l'affaire dont il étoit chargé. Ce- 
pendant le mauvais succès de sa négocia- 
tion , fit qu*il revint au bout de^^uelques 
Jours. Mon pereiui dit, Quoi ! déjà de re- 
tour de votre ambassade ? Je ne dcmandois 
pas que vous y mourussie'sf^ y mais que vous 
y demeurassie^{i):Ce jeu de mors soutenu 
par le sens , fut trouvé d'autant plus 
agréable , qu'il n'étoit point recherché. 
{ Son adversaire même lui avoi^t fourni une 

par les deux phrases qui suîrent , et qui sont en» 
tierement de lui. L'ayis qu'il donne est. fort bon , 
niais pouiquoi laisser croire qu'il est àe Quin- 
tilien. C. 

(i) Il y a ici trois phrases omises pour les mêmes 
raisons que ci-dessus. 

(2) L'expression lati^ « plus de gra'Ce, Ifçrs. 
exigo uti immarvaris ZegaUoni , sed immorare. 
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de deux e^jptessions donc il se servoit. C. ] 
^ Les anciens xhéteurs étoit fort amou- 
reux d'antithèses , et de tous ces mots qui 
jouent ensemble par un même nombre de 
syllabes , et une même désinence. Gorgias 
entre autres fai&oit «es délices de ce genre 
de beauté. Isocrate en fut aussi trop épris 
dans sa jeunesse. Il paioît même que Ci- 
céron y prenoit plaisir. Mais pour lui , ou- 
tre qu'il s'est modét é en suivant un goût , 
qui après tout n'est dangereux , que quand 
on sj livre jusqu'à l'excès, il a su relever 
ces foibles beautés, et en remplir le vuide 
par la force er par la solidité des pensées. 
En effet, ce qui de soi est une affectation 
vaine et puérile , devient comme naturel , 
si-tôt (Jue le sQns l'autorise. 

Or les mots forment une espèce dé jeu 
en plusieurs manières. Tantôt ils sont tout 
semblables , ou presque semblables,/>/^j7- 
pcsque tuapubesque tuorum ( 1 ) j ou du moins 
il ont même nombre de syllabes, et même 
terminaison. C'est de votre secours que 
j*ai besoin ^ non de vos discours ; ceT^ùi . 
donne de la grâce aux pensées, lors- 
qu'elles sont belles d'ailleurs , comme 
celle-ci : Quantum possis ^ in eo semper 
cxperiri ut prosis. [ C'esp ce que plusieurs 

(i) Il y a ensuite dans Quintilien d«ux antres 
exemples semblables , fama^flamma} spes, tes» C, 
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nomment '^dçiŒov y ( aquale )1 quoique 
Cleostelée donne ce nom à la reunion de 

Îiusleurs membres à- peu-près égaux*. C] 
^antôt ce sont deux, membres de période 
qui ont une même désinence : iVio/z /woià 
ad saiutem ejus cxtingucndam j sed etiam 
gloriam per talcs viros infringmdam. [ On 
peut y joindre , à la difterence de termi- 
naison près , ce qu'on appelle TpiKOàXa 
( cria membra ) , comme.: vicit pudorcm 
libido j timorem audacia , rationcm amen-- 
tiaj ce qui peut aller jusqu'à quatre in- 
cises ou même davantage. Quelquefois il 
n'y a qu'un seul mot : Hccuba^ hoc dolet^ 
pigctj pudet i ec : Abiit ^ excessitj evasit, 
crupit. C. J Tantôt c'est une répétition des 
mêmes terminaisons et des mêmes^as, tel- 
lement rangés qu'ils se répondent les uns 
aux autres , [ c'est ce qu'on appelle 
6(/>0t67rTio1oy , cas semblable j simUicer car 
dens , qui est bien différent de 5/xr^/«réAfv- 
Tov y qui est terminé par la même con- 
sonnance , similitcr desinens. Celui-ci ne 

{)eut se trouver qu'à la fin de la période j 
e premier peut se trouver au commence- 
ment , au milieu et à la fin , et corres- 
pondre à un autre mot quelque part que 
celui-ci soit place, pourvu qu'il soit au 
même cas. Il n^ôst pas même nécessaire 
qu'il y ait le même nombre de syllabes 

comme 
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fcp ôiBlxç W CAC ex^aiple-^ ^c. C ] çtomRie 
•jBnoetex^jra.fte-^Pi>mnius Afer : 4rmss$ 
nuficr infelicis aula j si non prasidio^ inur 
paiicuhi j tamcn soîatio vua inter adversa^ 
JLcs |4i;^p%î:faicssp9J& qeuy où le comr 
-ODôftc^mmiLcoJ^responfl à, la ifin, comngig 
ici i.pr^jidiçs '^o^A^i et lorsque Jes mot^ 
-|«es^ç isembkblçS;^ ' sont au même <:as^ 
^t tmx. U Jirêaïe coiçt&ohn^nçe. C. ] Tai^- 
tôt: (a.)^Qfip.cest une péripde dont 1^ 
memjbiôs 5onc parfaitement égaux : [ ce 
-q;ci\pa .i^omm^ iis6m}.ay, ,Ç. J Si qucmtiirç. 
lin iagra h^i^isj^^ d^sAnis aiida^çia potest^ 
tcauùm htiforp Mqm injw^idis ipip^di^àfL 
Ivakrtu, VaiJià4eaix meii^br^s avec, \mp ip^ 
.pétitiart ^^ c^;S.e^mblahles : Kon minus in 
causa céderez Aulus Cecînna Sexû Ebutii 
^impvdmtine^j^àm tum in vi faciendâ cessït 
^iîdaci^. IVL^nbrçs ég^ux , diversité -4^ 
^tMap®i.tt^n^^$ f einaJOai^ôns , moines caS;, 
jGt ttiuf :i:^liA"ÇOS^n|b)e fait un fort b^l 
jefet.f'Çfiç'tQ ifiguk*^ plaît aussi lorsqu'on 
j3épôc«;.»ii nnjac.^n changeant l^$ temps ou 
les jcajs-: Mon mims çederety quàm cessit. 
4;7est.cjK«e^un\ûit^û<<5'?4^?i^V^f^t unepar^- 
^omasb^^Q.: NemWM pos&c akefi dap; 
-m^jim^iMm.y mLsà qu^mjf^es^ sit patriç 

'.". Ihjz aussiplofii^ufs §Qrces. d'antithèses. 

Tome IIL Q ' 



dby Google 



i 



u 



$61 îiE i'iNSTITt^TlOÎf' 

[ 'Eiïiâtin çoritra poïitum^^ conterùic^ÇJ] 
Quelquefois on oppose a» mpt'àr un? autre 
nioi : La pudeur a été contrainte de céder à 
l'audace^ etc, ou deux mots à deux autres 
mots : Non par no&e bsprity Wçlis par votre 
i secours y ou une penè§é à uttéi 'autre- pen- 

sée : Que la haine régne dans les assemblées 
du, peuple y mais i^ueUe^àit banni9^dcs ju- 
gements. { On peut y joindre ' l'espèce 
«â'antitbèse qu'on nomme distinctio, C* ] 
Le peuple Romain est ennemi du hixe dans 
les particuliers '; mais ht aimé la^'magrù^'- 
cence publique. [ Et lor^u'on pl^e i la fin 
un mot mk y aumêtïiçcas, mats dont le 
sens est différent : Quod m t€mport^ mali 
fuitj nihil obsk jj quiny quod in causa ioni 
fuit , prosit. C. ] ^ * * ' ^ ' 

Qitelquefois au lieu de mettre le texme 
^opposé immédiàtemeitt après soncorréla- 
tif , comiïie ici : Céfté-ioii Messieurs ^ 
ri' est point une loVecYîte j^^mMs Une hi née 
'avec nous; on térejette.i laP^^en sorte 
que chacun des premiers mtots se rapporte 
à chacun des premiers, commeil se voit pat 
la suite de cet exemple : Xoi que nous n sa- 
vons ni lue , ni apprise^ ^ ni hcut^ perscfrmey 
mais que la nature eille-mime.nôHS ^*^ggér- 
rée^ dictée j et que nous avoks-^séé dam 
son sein. Souvent rtiême^^^l^w'y a qu une 
apparence'dk)ppa$fttioadjans l'alirilhèse. pa 
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en^eîirjiiger par ces ^âVôks tfe Rutifiiié; 
l^ous sortîmes les premiers à qui lek Dheuie 
immortth ont fait présent des plus précbeux 
fràits' de la ierre i' et nous qùir<sèuls lés 
ttvions rebïis'y nùu^ ert avûns/fait pitn â 
cous les^ peuples dé Vmîyers^' Et^ ^ar ccS 
aurtes'r NoJ ancêtfes se sont contentée de 
nous laisser là République j et' nous ^nou^ 
avons tiré nos alliés de l'esclavage oà ih 
étoient. ' * * . c 

Cette.figuffe'Sfe fait ehtort|)ar «île cer- 
taine conversion , ou pour ■ AïkfjiHé dire > 
réjcîprocacion clè Cérrhéi :-, Il faut fhanger 
p&uf i^hre^ éè 'non,pas Mivr'e pou^ mahgef. 
{ Et'dahs èet endroit dé Cicéfon, où la 
cpnsonnance ésc la même , tandis qu*il y 
a changement de cas : ut et sine invidiâ 
tulpa plettatur j et- sine éulpâ ihvidia po'' 
haiur.C.^] Eile'se termine aussi forrbieii 
par dhe répétition 4U inêmfe mot : ^i excel- 
lent acteur j que Vous" dirk:(i^*il,est k seul 
qui dût niontej^ sut le théâtre'^ si honnête 
iommé'y que vous dlrie:( qu'il' n'y dut pas 
monter. C'est ce 'que* Cicérôrt «cfisôiii de 
K<ïyscius/ p lL'^pô*ftiott>deS ïtéto^^ produit 
ttùs's?'uh}bè1fèfféfc> SirÂnIèinë esè»coiïèyii 
•BViituls èiM TeÀli^fefiidèkpatriéf-si Btu- 
tui^est lééèrisêrv^àtôûr de la-Répçiblfqui, 
:Anr6ine en est Pèrinemî. On s'étencfo* 
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aj^mfpisr sff ias figii^eç fljisi qu'il n'étoit 
►né^essaiiev3^t il y çja a encore qui regar^ 
^^^ac comme 4in« figure q«i^j pooMMenf 
^i^ôuraç^^iv ; i^KcditiU^eu q^o(l dko,^\scd 
^^W»^; f?'<j«e;iie ^s ^&t incroyab^t,^ 6t 
^<i^ôjtt4ai^t ;vrai i .et \çli^i^ Hocstmd ud'u^ 
^gQ bisj ^ar^^ Quelqu'un a^oqffe:t^ela 
Tune fois , moi deux fois et crois fois. Ils 
^ppçyent Mé^:iSou , êct^oScu.: fo^gius ev^aus 
sian ^ sed redeo ad propos itum ^ je me 
^^ j^f^^çoup ^tcé 4e QiQtt «Qjec ^ ipais 
j y tiçvMinSi. Ç.] 

M Par^m les figures d^ mots » il y en a 
quelqu^s^^hes qui a^Qchent fort de^ 
%ùr^s de seniS » ec qui ne sont pas même 
^iiFérfinxes qidaiu ^u nqm. Telle est la du- 
^itajtion ^-qi^l ea. figute de sen&^uand elle 
xomtne; sur 1:^ cjios^^,. et, figure, de dictioij 
i^i^nd elle (omb^ sut le mpt. [Comme : 
4oit que je ^Iv^ l'appjelkr méchapcexé^ 
^W ^^« J€^ <ioiv« I4, notfinaer fpjie* C ] Il 
^^ e^ de même d^'U coi;rëqcion, parce 
^ue 4e la m^ême m^i^i^e que lon^oucc 
^ Vin^f » ^n ^reprend en 1 autrç. [ Qiiej- 
jquie^i*n^iiïi^f:QiK.j(m<jv^Hl:y!avoit W9^ 

flélE^ ? /Vywf^^ ràstJajmre 4^M cmautd. 
Qiiai!regardtéfC0nijpsi^iiane?%Scç ce^qu^ 
galli^^ dit de Qic4c(^I> Q Romulc Affi- 
nas! et^ce qu'on lit dans Ménandre : (Èdi^ 
pus Othryasius. C. ] 
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Cette matière faisant ici partie cfiin ou-^ 
vr^e d'assez longue haleine ^ je fte croisr 
pas la devoir traiter pLtœ aa lovrg ( i )• 
Nombre d auteurs en ont finit leur principal 
objet ^ et lui ont consacré des volotnes^en*- 
ti^rs ^ Géciliu», Denis d'Ualicamasse , 
SutiUtts, Cocnifîcius, Visellius, erplatieiirs 
autres ^ sans compter ceux qui vivent en- 
core , et qui ne seront pas moins célèbres 
90 jour« Je conviens au r^te qu^'il se peac 
Qncarê ajouter d'autres figuces à celle» 
doot fal padéj ma*»«)e ne crois pas que 
Von ^n fmssi^ trouver de. meiHeores. Car ^ 
à commencer par Cicéron , il en raroorre 
^Iwueucs dans son troisième fivx9 de Tora-^ 
ieiir,resqneUesilpacoît avcnr condamné Im^ 
Qiéme n'en? ayant plus fait de fbexùâûn 
4an^ spn Oiiareur,. ouvrage qik% a com^ 
^$é dêpuisw Et en eâet^ lies- anes> sonc 
»mirm> des figures cle diaioa^ qaeidet 
figures de pensée ; [ comme les figutes 
quoii nomxnt. imminusiB j inqmmsum ^ 
imago j ^ibi if si fesp^asicfij . (ëgiessict > 
ptrmissh > contrarium ;: <|ar.e^ y a ceqnt 
ÎP ^rois , ce qu ot appedl^ Iwei^^rflici- 
êumpia €x ddv^no fivkariai'C.]^'tt ksi 
autres ne sont figures oianctHie mamexe^ 
( Comme ce qu'on appelle ordoy dim^ 

: (i ) La phrase qui préacih appiu^iefit touteenderé 
àtt" Traducteur. C* .1 . . 
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meratio > circumscriptio , soit qu'on en* 
tende par-là une sentence courte , soit 
qu'on veuille parlât de ce que nous nom- 
mons jî/wrio. Cornificius (i) et Rutilius 
les regardent comme des figures de dic- 
tion. Gécilius regarde comme une figure 
rhyperbate , qui n est qu'une transposi- 
tion agréable des mots ^ et tious en avons 
parlé. Si la figure qu'on nomme mutatiùj 
^i kiiîêmeque celle que Rutilius appelle 
ix^éiwffiç , son objet est de faire voir la 
difFérence , des hommes , des choses , des 
actions j ^i elle a quelque étendue , . ce 
n'est point une figure j si elle est courte , 
elle ♦ revient à Tantrthese. Si on Ta prend 
pour l'hypallage , nous en avons assez 
parléi iMais qu*ientend-on par la figure , 
éid propositum sïibjecta ratio ^ Serok-xe» 
ceile queRutiliiis nomme Altiologiè ? Oit 
peiit .du pioins ne .pas regarder comme 
une^figuté celle dont il parle en premier 
^ew i Tcpo^atih^t^ , ou distributis subjecta 
taùa^^ l\ésx jDertain qu'elle demande pln- 
sÂejurs > pi;c^ositions 9^ car om l'on ~ répond 
•swfi-1e-^champ!â chaqiae artide , xjomma 
riahS'C^. . Antornê : niair'^ et je ne tfiùhi 
poitii £et accusateur j puisque je sUis inrio^ 

y 

(i) Ce passage se ti-ouvc dans la Rhétorique à 
liétapniiuS) QuintiljeB lUtri'bucât d»iic cet ouYrage 
à Cornificius et noua Clcérgn. C« > 
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cent i et je ne crains point de compétiteur j 
puisque je suis Antoine i et je ne faispoin^ 
ttttentiori à celui qui: est consul j puisque 
ce consul est jCiciron. Ou bien après avoir 
placô 4^iix od tïois articles i-U-fois>oà 
répottd.aiissi-tot dans le même oïdrô d 
chacun de c^^ articles , comme dans Bra- 
tus>' à J'occasioade la dictature, de Pom* 
pjée iCardl. vaut mieux ne commander à 
per^mmc ^ que d'are esclave de qui que c€ 
soit ; ^ m efftt^sans le premier y on peut 
y'tvra^/fionnUcment , mais dans le second 
€tiat,j ow neMolt point supporter da vie en 
aucune jnoBierc. Souvent^à un seul article 
on joint plusieurs réponses et plusieurs 
**akeris ^ icomitie dans Virgile : Soit que 
la:i^re:r^cpiye.de cet incendie y de^Jor-çes 
secrettes e$ pn€ nouvelle nourriture i sûi^ 
que . le f^Uj la pitri^e , et en consume les 
mauvaises qualités. .... soit que laflamrat 

mulùplic les canoitoc' soit queUe affer-^ 

missp.y <tc. Je n'entends pas bien ce quil 
Y^t .dire far iKclatîo ; si c'est J'hypallage v 
l'épanodô $> p« 1 anti -t o^tabole: y • nous 
«Wfts déji? patlé. Je ♦ rbmes te5r!'figurife# 
Qii^iqu]il e^^:soit,k il neiparle .piua^ahl 
$QnTri\i%é, hnitiilé Orator^ m de ces 
dernières figurés, ni dès précédentes. Dans 
çe.mên?ei traité , il ne. mer au nQtnfcredes 
%yra$ dd<jpoi$, j^e Texiclmsactou^^qi^ 

^ Q4 
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je regarde plotoc comme une figure de 
pemçe , en quoi jie sm$ de J'aviscletous 
lesauaes rh^urs, puisque cesc eiidfei 
un sentiment, ua acte dfî la volonté* 
Céciiius a|oatei ces figures \^ pénphcase^ 
dont j^'ai parlé* Ciornificiosy |oî»tl'iitter< 
ffogation, le raisonnement arec noiB'inè- 
mes , la subjection , la cransinon , l'anté^ 
occupation j. et de plus, ce qu-o» açp ellf 
tênttntiaj membrum y anicali^ ^ uwtrprc^ 
tatio 3 ccndusiù ; cq% df^rniepes fie ;peu<^ 
vent être r^ardées comme des %W€S, 
et les premières sont des figures de pen** 
sées. Jen ditois autant de cettes que 
ÎRutilius ajoute aux figures dr(£naîres : 
waofOftùko^oi,, âuao'xaU^ , ifioradpt ^ htuêtc* 

Quant kces auteurs qui ne cecient d'în^ 
venter des noms , ou qui confondent les 
ftFgumeots avec les figures y on tvouvec» 
bon cjVLQ |e ne m'y arrête pats. Mais pout 
ce qui regarde même t'es- vraies figmes^; 
^ ajouterai en peu à^ Mou^i S^^ comme 
elles embettisseiit le discours » qua»d on ett 
£iis jin tt9a^e râsonnaible»^ aus^ ié 'rendent-^ 
eli^s fiiscidieuv et insiippportabtâ , quand 
elles sont multipliées à l'eues. Cepen* 
daht vous voye% des orateurs qui » sans 
•B jQ^xxHi ^f^ne 4^ h solidité ^ àei 
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du^S $.'app[aii<iissen£ et s'àdmir^m^ lors* 

3u'Us ont tant fait que 4e donner un air 
e singokFké à des mots qui ne iiign^ 
fient fienl C est pourquoi ils entassent 
figures: sur figures » , er ne font pas téEexioii 
qu'il est aussi (idicule d'affecter ces cours 
^ans songer air sens^ qu*ii le setçit de cher^ 
cher un gesce^ et un« attitude ^ où il n'y aur 
|soit point de toffs^ Un orateur |uc^cieuf 
ne prodigpei^ pas même les plus belle» 
^&V^ et ks mieux entendues. 

En effet , n'estai! pas vrai que riea n V 
ni me tant la prononciation, que lesdi* 
vers chahgetnénts de visage en géhîéfaf > 
er suirtoutdes yeut? si' qiiélquiirt néan- 
moins par des mines étucuées, se contre- 
laisoit à tout momenf,et qu'il eut lé froât, 
les sourcils et les yeux dans un mouye- 
inen^ cobtiatiet > ori ^ mocquecoic de loi» 
L'ocaison a de mèmesp» assiôtte natureUe.. 
.Véritablement }e p'aime, pas qu'on ly 
tienne contrainte m capive ; mais aussi 
doit-^Ue s'y renfermer plus souvent qfi'elle 
A en dcHt B&n'ïÉ. 

£a un mot , te grand secret est d ob- 
server ce que demî^de et la personne à 
: qui Ton pafvie , et ta circenssance dm 
. temp , et t endroit q^oe" To» ttaice* Car 
la plupan dd ces figure» sont faites pour 
;le plaisir d%.roreiU^ Mais' dans ane kui* 
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trere grave , lorsqu'il s'agir d'exciter l*îiv^ 
digAatiôti des juges , ou de les attendrir , 
de les toucher , ne j:Iroit-on pas d*un ora- 
teur, qui pour exprimer sa juste eolere> 
ou ses gémissements et sa douleur, iroit 
chercher des antithèses [ Par cette figure 
nommée shniliter cadens. C. } et d^autres 
iffeteriei sembhbles ? Corhnfe %*A pou-* 
voit fgriorfer que ïe soin de Fexpressioii 
tend la passion suspeae > et que l'arti^ 
fice et la vérité se trouvent* <liniciïement 
•ensemble. ' w " ^ 



M CHAPITRE IV. 

De la- structure qu de t arrangement 
' ^ des mots. 

JLah toutes fesf^arti^ dé Tart oratoire > 

je ne sais «'H y eiV'a ilhe que Cicéron aiç 
Travaillée av^c ^ahf de aoin' que celle- eu 
Je n'âurois pas îaf liardiesse à'en donnet 
des règles aprèô luï, si je n^avois devant 
les yeux l'exemple de quelques-uns même 
de son ternps, qui \\xt ont écrit exprès 

• pour lui témoigner qu'ils n*approùvoient 
pas^n tout là manière qu'il prescrit, et 

' même l'exemple de plusieurs autres qur^ 
depuis kii, n'ont pas laissé de traiter k 
même matière. A mon égard, je m'en 
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tisncLçai à c^ que Cicéron^ erweigne , (Çp^ 
daps le& choses qui ne souftrironr aucune 
contradiction , Jç serai fort court j quel- 
quefois aussi je pourrai être d'avis différent ; 
W^^ii^ prcjposci?ai.yîion sçntimeiu^ s^ns 
prétendre y assujettir personne. 
;j ,Ie saij qu'il y a des genf qui rejetfent^b- 
^olumpnt tqute cette. jétuded^ i^P^s^ et 
qui soutiennent qu'un langage routsimple^ 
tel qu'il, naît au hazard> a quelque chose ^ 
jpon - seulement de plus naturel , ^iai$ 
même de plus mâle-. Si, cq% personnes ne^ 
reconnpissentpour naturel que ce qui vient; 
de^ la, ^at^re^ &\ ^,quoi le soin et Tindvis^ 
trie n'onjc point de paift , je conviens que 
l'art oratoire ne peut aspirera cette. qua* 
lité. Car il est certain que les premiers 
Hpi^mes pj^t. parljé sans connoître cette 
exactitude et ces règles^ . ^ j./ 

Ils n*ont su ni préparer le& çsprîts par 
^n exorde, insinuant et modeste j,, ni ins- 
truire par l'ex^position du sujet ^ ni coa- 
Vaincre par la, solidité. des prçuv;esj. ni re- 
muer par la force à^s sentiments et. des; 
j>a^sion$^ Ce n'est dpnc pas seulement l'arç: 
d'arranger Xes nipts qui. leur a manqué |, 
^ais j tout . cela, ensemble. S'il -ne fallok 
leiir rien apprendre de toutes ces choses , 
•il 1^ foHoit donc pas ncrtl plus lein ïtèire^ 
changer leurs cabanes pour les maisons. 
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SiiHls habirertt sxtjomd'hm'j m les^peatné 
'anmiaux dont ils se couvroiéttt potjt ki 
Hâbiss cju'ili portent ; ni fes montagnes et 
fcs forêts où ils erroienc a Pàventute, pouf 
fe séjoaif des vUles^ du' fls" visnent mi $o^ 
ci^té. -i- • .<.',.• 

' Enfin quteF «t tfcfeinetaJ-t-ôiï qM soît 
idssi ancîeirque W lïïonde ? Et qu'y a t-il 
au contraiïe qui ne reçoive de Féckt et 
de- la beauté par le soin qu'on- en prend ? 
Pourquoi tanlon^nous nos vignes? Pour- 
qtioi toutefs'ifes façorii que' nJou^ avons 
eèqtutpe de feinr dùnner ^MSEs pourquoi 
àrrrfther de lios^ chatnp^ fes épirtes et tes 
jfbncc^f Là terre' ne Ées produit-elle pay? 
Pôurcjuoîapjprivorserles animaux ^Ne nais* 
iénr-iîs pas reroces et indomptés ? Disons. 
AmtC pr^otôt qu'il faut tthin pour naturel ,. 
et ^rès-naturçl , tout ce qtie là nature per^ 
itàèt^ùe nous fassions parÎFaîterhenr bien. 

Cômnrenr se pent-iï fi'nré maintenant 
iju'trné diction néglip^e, et qui couteau 
hatntày soir plus mile que cclïe qui est 
bien liée , bien arrangée? Car si* quelques 
iécrrvi^ins, par une- affectation ridicule » 
énervent fcs chôseS' dtmi^ iU traitent , en 
se servant de je ne sais quefs picd^ (i) qi? 

fr) H' y » ûûm Tef ttrz*e ^ jmrvipedis ut Sotmiè»» 
mtm y et Gafiiamhoritm,' Ov^ appelloic Tcrs 4^0^^- 
éùeiis. de cerUlns '%tf^ qiii) lus a. rebours^ faUoiâOt 
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I^Mtni fôifcfe nisbunerr, i( ne faut pai 
croire que ce soit VeSeï de là composition; 
Su t^me^céâifrtéflti g^aUc}fled^re qui rouler 
^mpeiïsément ses^ eatix ; sans trduvei 
tfdbstrfdâ? ^h-sôrt coiits , e*t plus impé^ 
tttetfx- ifSe $fc ôtt le forçoit à remdntet 
cdfttfe^ia^ f|eMte lïàtnietle ; de même uà 
<âîscou¥^ qui «j Rioyeft d'un certain en^ 
tbaîi¥èitte»e ccMite toufours avec rapidité » 
l»e pitoît iiKrompafâbkmetit plus fort, et 
j>l«i>tyéaiF, que SI discordant ou inégal, il 
chop{^ir^ pour ainsi' di#e^ et se heuftoit 
kR-rtiértie^ontittueHemene. 
'• ' ÎPdÉh?qtioi déne sf^aginerqtte fa force 
^t la- beauté sont incompatibles, quand 
fïous vbyans au conftaire que nulfe sorte 
<le cho$e ne va fort foin sans le secours 
■«le i'àtt V et que Kâft e^ toujours accomî- 
paçné de beauté ? Est-ce qu-^un javelot 
qui eî9t bîen fencé , ne fend pas Tair d\uie 
'iïwniere qui fait même pïaisîrà voir ? Et 
•ceux qiit savent manier un ^tc , plus ib. 
ont ta main «ûre , ptus n'ont-^its pas aus^i 
étf grâfce dans leur attitude et leur mou- 
yeméftt!? A» c*ôm bar des armes ,. et daris 
'Éétfô nos exercites, celui qui est le mieux 
«n gàtde, le mieux eair^pé sut ses fambes» 

«né atitï^ esp(?cè à^ vers Pour le mot de GaUiatriÊ^ 
borum ,v H' penrroît Bieip être corrompu. Les •un* 
lîâeut CallUtiachiorani , le» autres Pol^amboriuni^ ' 
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ç*est-ce pas aussi celui qui sm le mk^ 
attaquer et se défeiîjdjiie ? 

Je tiens donc pour rmoi q^^ la compor 
fition (i) estauxpensé,e$ et ai^iç. paroles, ce 
que Tarq&t la corde^s^nir àlaffec^.,Aussî 
çst-ce un sentiment Courant parn^i lei 
doctes;, quelle est <i'upe vertu inçiveil? 
ieuse i je ne dis pas: SQul^emept ppur 
plaire, mais pour faire impression sur les 
esprits. Premièrement, parce qu'il n*est 
guère possible qu'une chose aillç auj:ceur, 
quand elle commence p^çcjioqner r^pf eille, 
qui en est comme le vestibule et l'eiitrée* 
£n second lieu , parce que npus sommes 
naturellement touchés de Tharmonie* Au- 
trement les insttunients tte musique ^ quî 
n'ont pas la force d'exprimer les paroles , 
neferoient pas sur nous des effets si ^ur^ 
prenants et si divers; 

En effet dans ces combats qui $oBt ins^ 
titués à rhonn^ur des Dieux, il y a des airs 
de mouvement pour transporter l'ame hors 
d'elle-même, et des airs, plus dout pour 
lui rendre satranquillité. On nesonne point 
de la tton>pette de la hiême manière j lors- 
qu'il s'agit de donner un signal de guerre, 
et* lorsqu'un genou en terre ,. il faur inV" 

(i) Par le terme de composition tUns to«it ce clia- 
pitre, on entend TarraDgemerit des mots,, et rien, 
autre dUose. 
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{>btôrla démence. d»i vainqueur i ni, de 
a même : manière , lorsqu'enseignes àér 
ployées , cm marché à Tennerai, et lors-r 
qu'il faut. songer à la retraite. Les Pytha- 
goriciens avoient coutume en se levant^ 
a^éveilbr aussi leur esprijc au son de la lyre, 
poux: ^&e . cendre plus propre â agir ; eç 
•ayant qae de se archer , ils reprenoient 
ieur lyre pour se disposer au solhmeil > ^a 
-calmant C€ reste de pensées tumulcueuse^ ^ 
qui pouvoient les avoir .occupés durant 1^ 
|puc. Que: si les nombres et les airs de 
^Qusiqu&ont une telle vertu, combien-de^ 
.paj:o}eis éloquentes doivént-elle$f en avoijr 
davantage/ * # . . , i ■ 

Mais autant qu*il importe à la pensée 
-d'être exprimée par des mots convena^- 
blés , autant importe-t-il à ces. m^tp d'êtr^ 
affirangiés par une composition ^ava^tQ, qui 
donne à chacun d'eux la place qu-il doit 
avoir. Car il y a des endroits doiit le sens. 
n a rien que de médiocre , Tilocution rien 
que de commun, et qui par conséquent ne 
se peuvent soutenir que par l'avantage de 
la composition. Mais qu^ lonp prenne 
TOême^es endroits choisis,. qui ^soient exp 
:primés avec plus de fppce, oude douceur> 
ou de beauté ; si l'on change l'ordre des 
mots j on ne trouvera plus ni beauté ^ ni 
ibrce ; ni douceur. 
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Cîcéron eu fait l'épceuve surx}iièlqtt«i* 
unes <le se& propres péûùies , csimne, pat 
exemple, celkcî. Nam Aequt nie divitU 
Pioventj qaihu^ omnes AfrUMm et LmIzos 
multi venaliUèj mercateri^ut ^aftmnmtm 
Faites*y fe tttoîttd^ dtaaigèitteittj ^n^m)» ^ 
qu'il y ait \ Mtdti sv^efiiiLrum mcrc^ares^^, 
vmatim(fue , et kît^s^n de même aux; péi- ^ 
!«iodessuivançéd ^ vous'v^rree qo'il «n scfâ 
<omme de ces trains à dettii-tompns^aa ^ 
tés dt tfâveri , qui au Ueud^àtter â»ppetb 
but j tof^bem à ilru^cié c^mi tir IlccuBcigj^ 
au <Jontrâîre ^elques éitdioîts de Gero- 
chus, <|uf lui pËlFoissoieDt^rs et n^^és* 
Cela sied bien à^n %ussi gi^sd makse. 
Pour nous , C€ffîten!ton«-ndtw^ de L'éptou- 
ver sur nos ouvrages^ en fessetrant cru en 
arrondissant ce qu'its^âurottr de Mche ou> de 
traînant. Car qu*es<-it besoin de chspcha 
des exemples étrangers , quiasîd on pciic 
se convaincre par sa propre expérience ? 
Il me suffit dof)a de faire observer (fue pfi» 
un endroit brillera par te %tti^ ou paf hi 
dictio» , plus il deviendra choquant ^ s'il - 
est maF airafngé , parce que i^ pimipe 
même et \t magmncence des iqpts^,. ne 
servira qu'à rendre le défaut d'^ranget»eiit 
plus reittarquaWe. 

• C'est pourquoi ^ comme je donvien^qoe 
cet art de la compositién >; est ce qui's'esi 
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perfectionné le dernier dans loratenr , |'es- 
nme aussi que les anciens n^n ont pas été 
âbsolumenc dépourvus^, et qu'ils y onc 
4(>nné leurs soins autant qu'ils pouvolent , 
|e veux dire, à proporcro» du progtès qaef 
Foa y avoir- fait. Cicéron , tout grand ora- 
reur qu'il est , ne me persuadera pas que 
Lysias , Hérodote et Thucydide , en 
iisent été peu curieux. Peut - erre ont - ils; 
suivi une autre manière que ceMe de Dé- 
Ihdsthène' et de Platon , qui eux-mêmes 
ont iétédiffërehts l'un de Tauiré. Mais cela 
ne prouve rien. 

^ • Lysias en effet , dont le style éroit ex- 
trêmement léger et délié ^ de voie-il le cor- 
rompre pat des cadences trop gaies, trop 
marquées'? Il eût perdu cette grâce de Ja 
Naïveté qui est admirable en lui. Il eût per* 
^ même tour le finit qui! se proposoît. 
Car il écrivoit pour autrui, et ne pronon- 
çôit pas lui-même ses plaidoyers , qui par 
éétîe raison dévoient avtrir un air simple 
et Hé^igé. Mais cela même est un arr V 
et tim (ks- grands secrets de la com|iô^ 
|kieh« I 

- -'Qâànf i ■I*Hucydi4e , comme il a traité 
rhisfoire, dont le propre est d'être rapide, 
et de tenir le leaeur toujours en haleine j^ 
j^i^ces. chûtes; fréquentes qui reposent l'es^ 
prit, et qui.dcr««î ii4«etsaif«^ oui; aetioiai 
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du barreau^ ni cet artifice avec lequel on 
enchaîne une pensée dans un circuit de 
paroles nbm-brçusçs, ne conyeaoient pcnnt 
a son dessein. .Du.re3te^ ses, bttrapgu£$ 
sont quelquefois ornées de Jaurès*- Vous 
y trouv.^z des antithèses , et de ces dési- 
nences dont, j'ai parlé. 

Pour Hérodote, outre que son style me 
paroît fort coulant, le dialecte dont il s*est 
«ervi a par lui-même une-qertaine dou- 
ceur, qui semblp ne pouvoir venir que 
d'une secrettciharrnor^ ( i ). Mais nous par- 
lerons bientôt , et en son lieu , de la diver- 
sité des stylesj présentement il est question 
des choses qge lorateuc doit savoir, nom 
donner un bel arrangement à ses p:iroles« . 
Distinguons en premier lieu deux sor- 
tes de pro^,^. Tune d'un tissu plus fpi;t, et 
>Ias assujettie aux liâisoas et aux nombres» 
)our les discours soutenus. L autre plus 
ibre et plus déliée pour le genre épisto- 
aire,' et ppur k conversation, à moins 
qu'ils ne s ejeyentf aurdessuis de iQur proprj? 
nature,. ef:qu']ls;pe t|§iienf d© 1^ philoso^ 
phiè, de la république , ou de matière! 
çeniblablesr Qu^md je dis. j^lus^ Ubre^jce 

(i) Ici et 4ans plusieurs autres endroits, le tra* 
^uctfur confond l*li|irmonîe Âp/<oyiaty , avec le hôm- 
Vie oratoire et poétique } f wê^f , humer&i ^ùi «sif 
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n*estpasque cette prose n'ait aussi ses pieds, 
qui peut-être même sont d'une observation 
plus difficile que les auttes. Car ni le style 
épistolaire, ni le style familier, ne souf-. 
firent : pas, toujours ce bâillement ,,qui naît, 
du concours de deux voyelles , ni cette pri- 
vation de temps qui ôte à nos paroles tout 
soutien , toute mesure. Je veux donc seu- 
lement dire que dans cette sorte de prose 
ks mots ne roulent, ni ne sont enchaînés , 
ûi.ne suivent continuellement les uns des 
autres, comme dans un discours soutenu. 
Ainsi ce n est pas qu'elle ne soit liée , mais 
k lien en est moins serré. 
, La même simplicité convient aussi quel- 
q.uefois aux petites causes > dans lesquelles 
néanmoins on emploie des nombres diffé- 
rents , que Ton caché même le plus qu'on 
peut, afin <piil ne- paroisse ritn de fprç 
étudié. Pour ce qui estdelapremîirees-f 
. pece /de prose , dont Tenchaînement est ^ 
comme j'ai dit , plus sensible et plus con-« 
tinu, ello a. trois formes différentes, t}ui 
se nomment articles, membres et périodqs^ 
i Or en ;toute sorte de composition , trois; 
choaessont nécessaires, l'ordre, la li^soni 
et le nombre ou l'harmonie. Parlons donc 
en premier ;lieu de Tordre qu'il fautgar- 
dei? ; l'entends par ragport aux mots ^ 
ksqiiels 'se/peuy;wC;Ç0^si4éi;^i: i^n, 4^\Vk 
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manières, comme détachés , ou commr 
joints ensemble. Détachés [ et c^esc ce que 
nous avons ^ffQÏiéa^ftdétt. C.}ilscbman- 
dent une précaution, qui estqoe ie cUscoucs 
n'aille pas en dimin4ian€)etqu*après»ufim0i;: 
qui a beaucoup de force , on a en^ mené pas* 
un qui soit plus foible j comme sr je db<zÂst 
Un sacrilège j un voleur y ou bien y ttn'iri^ 
gandj un emporté. Car le sens doit ton»- 
jours croître et s'élever.^ C est ce qtie Q- 
céron observe admirablement bien , quand 
il dit : yous ^avtc cette vaixj avec c^j pou* 
monsj avec cette corpulence de gladiateur l 
Car ces mots enchérissent les uns sur les 
autres y an lieu que s'il eût dit d aboid , 
avec cette corpulence de gladiateur , il n'eu» 
pu ensuite parler de la voîx et des poun 
mons , sans afFoiblir le sensr. L'ocdre natu^ 
rel veut aussi qœ nous disions : Les hotnmeê 
et les femmes j le jour et la nuitj ftmem 
et le couchant j plutôt que Usfenrmes^tUi . 
hommes^ etc. Il f a même de» mocs, qui 
^ur être déplacés, deviennent ^inutiles; 
Par exemple, nousdisofis fore bien: Fra4 
très gehîini ^ dés^ frères jumeaux J mais? si 
l'bn më't gemlni âu gommencemenc^ A a'esi 
plus nécessaire d'ajouter j&'iw/^ï; 

Je n'approuve pas l*e»tréme exacricud« 
de quelques-uns qui veuient que le noit»^ 
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VQrbe avant l'adverbe , le nom substantif 
avant Tadjectif, et avant le pronom. 
Car souvent le contraire a beaucoup de 
grâce. C'est un pur scrupule aussi , que de 
s'attacher rigoureusement à l'ordre des 
temps, et de ne vouloir placer une chose 
jqui est postérieure à l'autre, qu'après là 
première.; non que ce ne soit le mieux 
ordinairement j mais quelquefois cette pre- 
mière est plus considérable , et par cette 
raison il est bon que les autres précèdent , 
afin que le sens croisse et se fortifie de 
^lus en plus. ! 

^ Termmer la phrase par le verbe , est 
une très-bonne manière, quand la compo^ 
sition le permet, parce que véritablement 
toute la force du discours est dans les vér- 
ités. Mais si l'arrangement en souffre , la 
cpnsidération du nombre et de rharmoniè 
y oit remporter sur l'autre. Du moins les 
plus grands Orateurs €t Grecs et Latins, 
eurfiot jugé ainsi. Sans doute que le verbe 
i^ese trouvant point à la fin, ce sera une 
hyperbaté. Mais l'hyperbate est un trope , 
ou une figure qui n'est pas sans mérite, 
lAprèsDout, les mots ne sont point me- 
surés ^pommis les pieds qui entrent dans 
un vêts. Ainsi rien n^empêcha qu'on ne les 
transporte d'un lieu en un autre , afin qu'ils 
^quadrent.mieux j 4e la aiême noaniere que 
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dans une maçonnerie de pierres brutes, les 
pierres les plus irrégulieres ne laissent pas 
de trouver leur place. Cependant la plus 
heureuse perfection que notre langage 
puisse avoir', c'est que Tordre naturel y 
soit gardé , que les liaisons en soient jus- 
tes j et qu'il lait une cadence coiivenable et 
régulière. 

Mais il y a quelquefois des transposi- 
tions qui sont a une longueur excessive , 
comnre je lai dit ci-dessus, et d'a^urres dont 
larrangemefit eSt vicieux V que /quélqueS- 
uns même affectent par un badinàge ridi- 
cule. Telles sont celles-ci de* Mécénas. 
Sole ci aurorâ ruhent plurima. Inter paiera 
movit aqua fraxinos. Ne exequias quidem 
mus inter miserrimos viderem meas. Cette 
dernière blesse d'autant plus, que Mécé- 
nas joue et, badine dans un sujet qui est, 
non-seulement sërietlx , mais triste. 

Souvent néanmoins tel mot est plein de 
force à la fin d*une période, qui n'en ^u- 
roit pas la moitié tant, s'il étoit au milieu, 
parce qu'il seroit couvert et comme obs- 
curci pair les autres mots , eiKte lesquels il 
se trouverait j au lieu qu'étarft à^la fin il 
se fait plus remarquer, et Vimprirfie bien 
mieux dans l'esprit de l'auditeur. Je n'en 
veux point d'autre preuve que ces paroles 
de Cicéron , où il reprdche à Matc-An- 
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foine son intempérance : Ut tibi necesst 
essct in conspectu populi Romani vomere 
postridie; des orte qu au milieu d^Vasscm'-^ 
ilée du peuple Romain vous ne pûtes vous 
empêcher de vomir le lendemain. Transpo- 
6627 ce mot /^: lendemain^ il ne sera plus 
jdfe même force^ Car si ce que dit là Cicé- 
xoiij^tuii trait lancé contre Marc- Antoi- 
ne, on peut dire que ce mot en est comme 
la pointe , ajoutant à la honteuse néce^ité 
de vomir .( après quoi il semblé qu'on 
n'attendait plus rien ) cette nouveHe infiit- 
jmie de nTayoïr-pu digérer en vin^t-^quâtffe 
jhenres lajquantité de viandes dont il avait 
adkacgé son, estomac, et d'être obligé de 
jKorhic encore le lendemain. 
f ^ Domifîus Aferavoic' coutume de finir 
4e sens par un mot transposé, ce qu'il fair 
iSÔit à dessein <ie rendre sa coin position un 
|>6Ù plus âriide , parûculïecement dans ses 
•«xordes.>qui acquérdient par-là un air de 
iîrhplicité j comme , pair exemple , quand il 
dit dans l'ôraison pour Cloantilla iGratiàï 
agam Cohfintà) ; et dans son oraison pour 
ilélia: jEiy utriskjue àpUdit^judicempericli^ 
tatitiLiliai i IL çooit si fcreennemi des: ca^ 
dences qui chatouillent l'oreille y que bien 
4ota ide 1 lôfi chebcfaer ^ il ! les xompoit lors- 
qu'elles se pré^entoierit d'elles-mêmes. XI 
n'y a personne qui ne sache aussi.qu'ua 
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mauvais arrangement donne souvent liai 
à des équivoques. Voilà* ce que j*avois à 
dire touciiant Tordre qu'il faut observer, 
et qui est tellement nécessaii^, que tout 
.discouïs qui péchecaen ce .point, âtril 
d'ailleurs aus&i bien lié et aussi nombreiBC 
.qu'il doit l'être, ne laissera .pas dépassée 
avec justice pour un discours informe et 
^négligé. 

Suit maintenant la liaison* C'est encore 
une chose dont les mots , les acticks , les 
•membres ett'les\pério<!fes ont également 
besoin. Cav ils omt touSileiars beaittés^et 
leurs déÉ3L\jLt^ partrapport à kuananâècedosa: 
ils sont joints ensemble. Je rapporterai les 
principaux où Ton tombe^et^poor le fatse 
^vec quelque ordce , je reraaiqnecai en 
premier lieu .celui dont les plus jgnorancs 
£ortt£cappés comme les aïKrés^iorsqa^ea 
4ôU2C dictions qui se suivent^ hi dernière 
«yllabe de l'une et la première de Taotce 
forment .un mot c^cpne cm gfossiex (i); 
Secondement la leiKontre de plusieurs 
voyelles , d'où naît, un certaâti baillemem 
désagréable, qui:» &it q^ ie <x:durs d^ 
•mot5.es t cconnne eiè péché ^ e t qoe toraisoft 
peineenqudlqïie façon. ' .*,:.» 
>' Deux^vQyelle&lèàigueside suitdfonttsuiv- 

* ÇiyComiae Jiorica castra dansTirgHe, et cœca 

tout 
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tout un mauvais effet (i), et encore plus 
quand ce sont de ces voyelles dont là pro^ 
nonciation demande un effort du gosier (1) , 
ou que Ton ne peut articuler sans ouvrir ex- 
trêmement la bouche. Le son de Ve est 
plein j celui de l'i délicat. C'est pourquoi 
ces deux voyelles venant à se rencontrer, 
choqueront moins loreille. Une brève 
'après une longue, ou une longue après une 
brève, ne sera pas non plus fort désagréa- 
ble. L)lux brèves déplairont encore moins, 
'En un mot , ce concours de deux voyelles 
sera plus ou moins rude, suivant que le 
bâillement qui en résulte dans la pronon-»' 
cîation , sera différent ou semblable. Mais 
* quel qu'il soit , il ne faut pas aussi s'en faire 
un monstre; et je ne sais lequel est ici le 
plus blâmable , ou *de la négligence , ou 
d'une scrupuleuse exactitude. (3ar la crainte 
<le tomber^dans ce défaut, ralentit néces- 
sairement ce beaii feu qui doit animet 
Torpeur, ec détourne son esprit dépen- 
sées plus importantes. C'est pourquoi , 
comme il y a de la négligence à se per- 
mettre ces sortes de fautes, aussi y a-t il 

•i C^) P^ faîloU ; deux voyelles longues de suite, 

«i ce sont les mêmes, font un très-mauvais effet. C 

(1) II, ne s'agit pas de gutturales qtii sont con» 

-sonnek clans toutes les langues, lîiais^ de voyelle$ 
^ l'A et l'O ) , je traduirois •. cea voyelles dont la prp^. 
^/pnciatiou se fait dans Iç c^-eui^ de la bouche. Cf 
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cîe la peritesse à stn garder avec trop de 
soin.' 

Et ce n'est pas sans raison que Ton re- 
proche aux disciples d*Isocrate , particu- 
lièrement à Théopompus, d* avoir été 
trop amoureux de cette perfection, Dé- 
mosthène et Cicéron s'en sont mis médio- 
crement en peine» Aussi, à dire vrai, la 
synaléphe qui confond deux voyelles en 
une, rend quelquefois l'oraison pl^ douce 
-que si chaque mot avoit toutes sqs lettres. 
Quelquefois même ces mots qui font ou- 
vrir la bouche ne sont pas sans grâce, et 
donnent un aîr de grandeur à ce que nous 
disons , comme , par exemple , Pulchrâ 
oratione acta omninbjactare; outre que les^ 
syllabes longues , qui sont déjà les plus 
stables et les meilleures par elles-mêmes, 
profitent encore de ce repos qui intervient 
nécessaurement dans la prononciation de 
ces deux voyelles. Voici comme Cip éroh 
. lui-même s'en explique i Cette espèce d'hia- 
tus ^ dit-il y ou ce concours de voyelles ^ a je 
ne sais quoi de lâche et de peu châtié ^ qui 
pourtant ne déplaît pas ^ en ce qu il marque 
un orateur plus soigneux des choses que 
des mots^ 

Mais les consonnes ont aussi leur diffi-^ 
oûté , sur-tout celles qui sont un peu ru- 
des à prononcer , étant sujettes à se mal 
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accorder , et à jurer, pour ainsi dire , dans 
renchaînement des mors , comme , par 
exemple, Vs finale avec un a; qui suie im- 
médiatement. Car bien qu*ea se heurtant 
l'une l'autre , elles perdent toutes deux de 
leur force , elles ne laissent pas de causer 
un sifflement désagréable, comme il se voit 
dans ces mots : Kirtûs JÇerxis ^ Atx stu- 
diorum. C'est pour cela que Servius le- 
tranchoit 1'^ , toutes les fois qu'elle finis- 
soit un mot , et qu'elle étoit suivie d'une 
autre consonne. En quoi L. Afranius(i)le 
blâme , et M^^^ssala le défend. Car on ne 
croit pas que Lucilius ait laissé Vs finale > 
quand il a dit Sercnus fuit ^ et dignùs loco. 
Cicéron témoigné aussi dans son Orateur, 
que plusieurs des anciens en usoient de 
même. Delà ces mors bdligerare j pomeri-' 
dicm^tt cette expression de Caton le cen- 
seur, die hanc , où il rçtranchoit ïm pour 
adoucir la prononciation : façons de par- 
ler que quelques-uns ne manquent pas de 
corriger dans les vieux livres ; mais envoû- 
tant reprendre l'ignorance des copistes, ils 
montrent la leur propre. 

La môme lettre , je veux dire Vm finale , 
a cela de particulier , que toutes les 
fois qu elle peut s'unir avec la voyelle qui 

(i) J'ai suivi Pédilion de Strasbourg. Car dans 
les autres le te^iite poite J^auranius, 
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commence le mot suivant, on la prononce 
fore peu; comme dans ces mots : Multum 
ille, et quantum crat. En sorte que quant 
au son , elle devient presqu une nouvelle 
lettre. Car véritablement on ne la retran- 
che pas , mais le son est si étouffé, qu'elle 
ne sert plus que de note entre deux voyel- 
les, pour empêcher quelles ne se con- 
fondent. . ^ 

ïl faut prendre garde aussi que les der- 
nières syllabes du mot qui précède, ne 
soient les mêmes que les premières du. 
mot qui suit. On s'étonnera moins de me 
voir donner un tel précepte , si Ton fait 
réflexion qu'il est échappé à Cicéron de 
dire , dans une lettre à Brutus: Res mihi 
inyisa visasunty Brute; et dans ce vers , 

O fortunatam natam me Consule Romam, 

Plusieurs monosyllabes de suite ne feront 
pas non plus un bon effet, parce que l'o- 
raison étant comme rompue à tout moment, 
ne fera , pour ainsi dire , que sautiller. Par 
la même raison ^ il faut éviter le trop 
grand nombre de mots qui n'ont que des 
syllabes brèves; et par la raison contraire, 
ceux qui n'ont que d^s syllabes longues(i). 

(i)Il ne s'agit point de quantité, de longues et 
de brèves, mais de mots fort courts ou composés 
u»au petit nombre de syUabes , comme aussi Ue 
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Car comme les premiers n'ont pas as* 
sêz de poids , les derniers ont aussi trop 
de pesanteur. C'est encore un vice dont. 
je dois avertir ici, que de joindre ensem- 
ble une grande qoantité de mots, dont les 
inflexions, les cas, ou les terminaisons 
soient semblables. Il ne siéra pas même 
de mettre une longue suite de noms , ou 
de verbes , ou d'autres parties de l'orai- 
son sans les entré-mêler. Ce qui n'est pns 
éronnant, puisque les beautés lassent et 
dégoûtent, sitôt qu'elles n'ont pas la grâce 
de la variété. 

A l'éçard des articles et des membres , 
leur liaison demande un autre soin que 
celle des mots , quoique dans rassembla|;e 
des termes dont ils sont composés, ils 
soient sujets eux-mêmes aux inconvénients 
dont j'ai parlé. Mais il est de conséquence 
pour la beauté de l'arrangement, d'exami-^ 
^ner ce qui doit aller devant, ou après. Car 
ici , par exemple : ioniens frustis esculert" 
lis vinum rcdolentibus ^ gremium suum et 
totum Tribunal implevit ^ l'ordre est gar- 
idé. Au contraire dans ces autres paroles ^ 
( j'use souvent des mêmes exemples , afin 
•qu'ils soient plus familiers ) Saxa atque 
solitudincs voci respondcnt : bestia scepc im- 

mots très-longs ou composés de cinq , six syllabes 
on plus. C. ' > .. 
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mânes cdntu flectuntur atquc consistunt , si 
on change Tordre, le sens s'élèvera da- 
vantage. Car les bêtes féroces sont encore 
plus aisées à émouvoir que les pierres et 
les rochers. Cependant de la manière 
dont Cicéron a rangé ces deux membres , 
la composition se soutient mieux. Mais il 
est temps dç passer aux nombres* , ' 
^ Tout ce qui s'appelle structure et enchaî- 
nement de mots , consiste ou dans les 
nombres ( par nombres j'entends les rhyt- 
mes) ou dans les métrés, c'est-à-dire, 
dans une certaine dimension. Or , bien 
que les rhytmes et les métrés soient com- 
posés de pieds y et qu'ils aient cela de 
commun ensemble, ils différent néanmoins 
en plus d'une manière. Car les rhytmes 
ou \<t% nombres consistent dans un cerrain 
espace de temps , et les métrés , outre cet 
espace de temps , consistent encore dans 
un certain ordre auquel ils sont astreints. 
Ainsi le rythme semole appartenir plutôt à 
la quantité, et le métré à la qualité. 

Le rhyime est composé de parties qui 
sont ou égales, ou en proportion sesquial- 
tere ( i ) , ou doubles Tune cle l'aàtre.Egales, 

(i) Terme de géométrie et d'arithmétique qui se 
dît de deux lignes ou de deux nombres, dont le 
dernier contient le premier une fois avec l'adtUtion 
de sa moitié. Ainsi 6 et 9 , 20 et 3o , sonfr en pro- 
portion sesquialtere. 
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comme le dactyle ;' car le dactyle est une 
syllabe longue qui esc égale à deux brèves. 
Ce n'est pas que d'autres pieds n'aient aussi 
la même propriété. Mais celui-ci est en 

Çôssession d'être apporté pour exemple, 
^out le monde sait au reste qu'une syllabe 
longue a deux temps^ et qu'une brève n'en 
a qu'un. En proportion sesquialtere, comme 
le péon , qui est composé d'une longue et 
de trois brèves ; ou de trois brèves et 
d'une longue, et tel autre pied que Ton 
voudra, s'il en est quelqu'un dont trois 
temps soient à deux en la même propor- 
tion. Doubles l'une de l'autre; comme 
l'ïambe qui est d'une brève et d'une lon- 
gue , et son contraire qui est d'une longue 
et d'une brève. 

Ces pieds peuvent aussi se. regarder 
comme des métrés , p^rce qu'ils entrent fort 
bien dans un vers. Mais il y a cette diffé-^ 
rénce entre un pied considéré comme rhyt- 
ine , et ce même pied considéré comme 
métré, qu'il est indifférent aurhytme que ' 
le dactyle, par exemple, ait les dernières 
fylfabes brèves ou les premières ; par la 
raison que le rhytme n'a égard qu'au 
temps. Ainsi les syllabes qui le composent 
ayant les mêmes intetvales, et la mesure 

R 4 
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du temps étant égale (i) , H n'en faut pas 
davantage. 

Il n'en est pas de mêtne du métré j car un 
poète n'emploiera pas indifFéremment dans 
son vers , un anapeste ou un spondée pour 
un dactyle j ni îe péon ne pourra pas éga- 
lement commencer et finir par des brèves. 
Et non-seulement le vers ne reçoit pas un 
pied pour un autre; mais il ne recevra 
pas même un daayle ou un spondée, pour 
un autre spondée , ou pour u» autre dac- 
tyle. C'est pourquoi si vous changez l'or- 
dre de cinq dactyles consécutifs, tels qu'ils 
sont ici , 

Panditur intereà domus omnipotentis Olymph 

vous rompez entièrement le vers. 

Je remarque encore trois différences, 
La première est , que les rhytmes sont 
plus libres dans lemr marche , les métrés 
plus contraints , ceux-ci ayant toujours une 
chute fixe et marquée; ceux-là au con- 
traire marchant toujours de même pas, 
- depuis le commencement jusqu'à la fin , 
c'est-à-dire , jusqu'à ce que l'on passé à ' 
un nouveau genre de rhytme. La seconde, 
que le métré n*'est que dans les mots , et 

(i) Mot à mot : l'espace de temps entre un levé et 
un frappé , à sublatione ad positionem. C. 
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que le rhytme est aussi dans les mouve- 
ments du corps. La troisième enfin , que 
les rhytmes admettent plus aisément des 
temps superflus , ce qui arrive aussi aux 
métrés , mais plus rarement. 

Cependant les métrés ont cela de sin- 
gulier , qu'indépendanu^ient des mots, on 
y estime le^ temps par la pensée, et seule- 
ment en battant la mesure , comme dans 
les airs de musique (i). Delà ces noces re- 
doublées qui sont à quatre temps et à cinq. 
Passé cela, on bat la mesure très lente- 
ment ; car chaque note est un temps. 
Dans la prose la mesure est plus distincte , 
et plus assujettie aux paroles. Ainsi elle 
tombe réellement sur les pitds. Or cçs 
pieds étant, comme j ai dit^ fort propres 
pour les métrés, il arrive que souvent, sans 
que nous y pensions, nous faisons des vers 
de toute espèce. Et même il ne s'écrit rien 
en prose , que Ion ne puisse absolument 

(i>M. Gédoyti mpporle illis, aux mitres, r* est- 
à-dire aux vers, mais il se rapporte aux rhyilimcs ^ 
c*est-à-dire à la mesure musicale. Le sen&esl : on y 
mesure les temps, même par la pensée ; on en mar- 
que les intervalles en battant la mesure avec le pied 
ou avec les doigts. On employé à cet eftet certaine» 
notes pour supputer combien un tel intervalle con- 
tient de brèves; d'où viennent ces mesures <ju*on 
ajjpelle ri}pcun>fAoi , irtylÂoTifA^i» (à 4 ^ ^ temps). Il 
y en a encore de plus longues. Le mot grec 
0n(A%îw signifie un temps. Dans la prose , etc. C, 

R s - 
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réduire à quelque genre de petit vers. 
Aussi se trouve- t-il des grammairiens qui 
sont assez de loisir et assez vétilleux, pour 
observer curieusement la mesure de tous 
les pieds qui entrent dans un ouvrage de 
prose ; comme s'il s'agissoit de vers lyri- 
ques. Mais Cicéron répète sans cesse que 
toute la beauté de Tarrangement consiste 
dans les nombres ^ d'où néanmoins quel- 
ques-uns prennent occasion de le blâmer , 
comme s'il assujettissoit la prose aux rhyt- 
mes y car les nombres sont des rhytmes. 
Lui-même l'établit ainsi ; en quoi il a été 
suivi par Virgile j témoin cet endroit d'une 
de SQS éclogues : Numéros memini,^ si 
verba tenerém. Et par Horace , quand il dit 
en parlant de Pindare : Numeris'quc fertur 
lege solutis. 

Ils entreprennent donc Cicéron , parti- 
culièrement sur un endroit , où il dit que 
Démosthène n'auroit pas lancé tant de 
foudres , s'il n'eût comme décoché ces pa» 
rôles avec toute la force et V impétuosité que 
peuvent donner les nombres. S'il prétend 
que les paroles de Démosthène fussent 
enchaînées dans les rhytmes, comme dans 
le métré, je ne suis pas de son avis. Car, 
encore une fois , les rhytmes n'ont point 
de chute qui leur soit propre et particu- 
lière j ils n'ont pas même de variété dans 
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leur tissu, allant totqours le mçme train 
depuis Tél^vation de la voix (i) jusqu'à sou 
rabaissement. En un mot, la prose ne mar- 
che point en cadence, elle nest point ré- 
glée par le biattem.ent de mesure. . 

„.C est ce que;Cicérpn a fort bien senti j 
i::ar il déclara ^ovweat fju il ne cherche que 
ce qui est nombreux , n^/ voulant pas d'un 
tcôc^ que l'oraison soit dépourvue de nom- 
bres , ni de l'autre aussi qu'elle soit caden- 
cée y qualité qui est réservée à la poésie , 
comme nous voulons qu'un jeijpe homme 
soit adroit à la lutte et à tous les autres 
exercices , sans pour cela prétendre en faire 
un athlète ni un gladiateur. Mais enfin , 
cette espèce d'harmonie qui naît de la juste 
disposition de plusieurs pieds enseuible , 
veut avoir un nom. Quel autre donc pou- 
,vons-nous mieux lui donner , que celui de 
nombre , . et de nombre oratoire ; de la 
même manière que nous appelions l'en- 
thymême le syllogisme de la rhétorique? 
Pour moi , de crainte que l'on ne me chi- 
cane sur le mot, comme on a chicané Ci- 
céron. lui-même , par-tout où j'ai employé 
le teime de nombre , et oii je l'emploierai 
à l'avenir pour signifier ce qui est bien 

(1) 11 ne 8\igit ici que de rélevatîon ou de*cloi^t» 
ou du pied, pour battre la uicsure. Voyez le scho* 
liAste d'Hermt)i'€ne. C, 
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arrangé, je demande que Ton entende 
toujours le nombre oratoire. 

Or c'est à la composition qu'il appartient 
premièrement de lier les mots les uns aux 
autres* Je suppose que l'examen, le choix, 
la destination mêtneen est déjà faite. Car 
il est vrai qu'il vaut encore mieux joindre 
ensemble îits mots qui sont rudes ^ que 
des motsx{uî ne signifient rien. Cependant 
il est permis de choisir , pourvu que ce 
soit entre ceux qui ont même significa- 
tion, même force. Permis aussi d'en ajou- 
ter , pourvu qu'ils ne soient pas inutiles j 
et d'en supprimer, pourvu qu'ils ne soient 
pas nécessaires. Permis enfin de varier les 
cas et les nornbres par le moyen des fi- 
gures : variété qui sagement recherchée , 
en vue de rendre la composition plus 
belle , a d'ordinaire beaucoup de grâce , 
même indépendamment du nombre et de 
l'harmonie. 

Si la raison est pout wi mot , et l'usage 
pour un autre , on peut alors donner la 
préférence à celui des deux qui plaît le 
plus , comme , Vuavisse^ ou vitasse ; de*- 
prcndere^ ou deprehendere. On laisse même 
à la composition le pouvoir d'unir deux 
syllabes en une, çt pn lui abandonne gé- 
. néralement tout ce qui ne peut nuire ni au 
sens y ni à l'éloquence. Toutefois son prin- 
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cipal soin eist de juger de la place que cha- 
que mot doit avoir, et uù il quadre le 
mieux. Et posséder l'art de la composi- 
tion , n'est autre chose que de bien faire 
tout cela, mais non pas seulement pour 
l'amour de l'arrangement. Il faut remat- 
xjuer au reste, que tout ce qui concerne 
les pieds, a beaucoup plui de difficulté en 
prose qu'en vers : premièrement, parce 
que le vers est toujours renfermé dans un 
petit nombre de mots, et que la prose 
au contraire a souvent des périodes fort 
longues : secondement, parce que le vers 
est toujours semblable à lui-même , et 112, 
qu'une sorte de marche et de cadence, 
au lieu que si h prose n'est variée dans s^ 
composition , elle ennuie bientôt par son 
uniformité j que nulle affectation ne s'y 
peut souffrir , et que les nombres sont ré- 
pandus dans tout son tissu , dans toutes ses 
parties. Car nous ne saurions parler qu'en 
nous servant de mots, qui sont nécessai- 
rement composés de syllabes longues ou 
brèves, de Tassemblage desquelles nais* 
sent les pieds. 

Cependant il faut avouer que ces nom- 
bres ne sont nulle part si nécessaires, ni si 
remarquables qu'à U fin des périodes. 
_ Premièrement, parce que chaque sens a 
naturelleinenr une certaine borne qui le 
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termine , et un certain intervalle qui le sé- 
pare du sens qui suit* En second lieu, parce 
que l'oreille entraînée par cette continuité 
de paroles qui se succèdent les unes aux 
autres, comme par un torrent, ne juge 
bien des sons qui Tont frappée , qu'au 
moment qu^ils viennent à cesser , et qu'ils 
lui donnent le temps de réfléchir sur ce 
qu'elle vient d'entendre. Il ne faut donc 

Î)as que ce qui est fait pour servir de dé- 
assement à l'esprit et à l'oreille , ait rien 
qui les puisse blesser, rien de dur, ni de 
précipité. Ces chûtes sont en effet dans'un 
discours, comme autant de repos où l'on 
respire , l'auditeur les attend. C'est - li 
qu'il se récrie, c'est-là qti'on entend bruire 
lés applaudissements et les louanges. 

Les commencements de périodes veu- 
lent un soin presqu'é^al , par la raison que 
l'auditeur y est attentif. Mais ces endroits 
étant détachés de ce qui précède , et com- 
mençant un nouveau ^ens , il est plus aisé 
d'y réussir ; au lieu que la fin , quelque 
nombreuse qu'elle soit , perd toute sa 
grâce, si Ton y arrive brusquement, et 
pour ainsi dire , à pas précipités. Eh effet, 
pourquoi, par exemple, trouve-t-on la 
composition de Démosthène très-correcte 
dans ces paroles , ^^oorov ^èv , ôj ccu^çsç 
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et dans ces autres, que Bratus Qst, je 
crois , le seul qui n'approuve pas , >^àv 
fAViTTù) §x\Xy,, i^vjU To^ku^i^ pendant que 
1 on blâme Cicéron d'avoir fini une pé- 
riode par ces mots , Familiaris cœperat esse 
balneatori ; et une autre par Archipiratd ? 
Car après tout ^oc<^i' i^où wx^xiç , êc ^yj$è 
To^àvT^ finissent comme balneatori et archi- 
piratée. Ce sont les mêmes pieds ^ les 
mêmes nombres. 

Dpù vient donc cette différence, si ce 
n*est que dans Texernple de Démosthène 
la- période commence, et que dans Cicé- 
ron elle finit ? Or la fin veut erre en- 
core plus châtiée, plus exacte que le com- 
mencement. On peut dire aussi que dans 
l'exemple de Cicéron chaque mot ren- 
ferme deux pieds , ce qui a je ne sais quoi 
de languissant et de lâche , même en 
vers. Je ne dis pas seulement quand le 
vers finit par un mot de cfnq syllabes , 
comme celui d'Horace , foreissima Tinda^ 
ridarum y mais par un mot de quatre , 
comme y Apennino j armamentisj Oriona. 
C'est pourquoi il nous faut éviter aussi 
de clore une période par un mot ^om* 

{)osé d'un grand nombre de syllabes. Mais 
e milieu demande aussi quelque atten- 
tion. Ce n'est pas assez que tout y soit 
bien lié. Il faut prendre garde que par 
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trop de syllabes longues , l'oraison n'y 
devienne lente et paresseuse , ou ce qui 
est un vice encore plus commun , que par 
trop de brèves elle n^sautille (i) , et ne 
fasse à Toreille le même eflFet que cqs tam- 
bours, qui servent de jouet aux enfants. 
Car comme le commencement et la fin 
ont des nombres plus marqués, aussi le 
milieu a-t il une espèce de repos, qui bien 
qu'imperceptible, soulage pourtant celui 
qui parle y de la même manière que 
quand on court, quoique le pied n'ar- 
rête pas à terre ^ il y laisse néanmoins une 
trace. 

Ainsi, non-seulement le commence- 
ment et la fin de chaque article ou de 
chaque membre, doivent être travaillés; 
mais l'espace qui est entre deux , bien qu'il 
soit continu , a besoin aussi d'un certain 
arrangement , à cause de ces pauses in- 
sensibles qui servent comme de degrés à 
la prononciation. Car qui ne sait pas que 

(i) Il ne 8*agit pas de quantité , de syUabea brève» 
ou longnes, mais de mots trop longs ou trop courts , 
c'est-à-dire qui sont composés d'un trop grand ou 
d'un trop petit nombre de syUab^s. Il Faudroit : Il 
fout prendre garde que par des mots trop longs 
(c'est-à-dire composes d'un trop grand nombre de 
•yUabes) le discours ne devienne lent et pares- 
seux : ou , ce qui est encore un vice plus commun , 
que par des mots trop courts (c'est-à-dire composés 
d'uu trop petit nombre de syllabes ) il ne sautille. C, 
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ces paroles renferment un seul sens , 
jinimadvcni Judius j omnem accusatoris 
orationem y in duas divisam esse partes? 
Cependant nous sentons bien que les 
deux premiers mots , et les trois qui sui- 
vent, ^ les deux d'après, et enfin les 
uois derniers, ont je ne sais quels nom- 
bres qui soutiennent la respiration. C'est 
pourquoi ceux qui sont rigides observa- 
teurs des rhytmes , pèsent , pour ainsi 
dire , tous les mots ; car ils prétendent . 
que suivant que les syllabes en sor^t gra- 
ves ou aiguës , longues ou brèves , se- 
lon enfin le degré de lenteur ou de 
vitesse quelles ont, la composition qui 
résulte de l'assemblage de ces mots , est 
austère ou licencieuse, parfaitement régu- 
lière et périodique-, ou traînante et mal 
soutenue. 

Il y a quelquefois des fins de période 
ui sont défectueuses et comme estropiées, 
n les soutient en passant incontinent 
à ce qui suit , comme si l'un et l'autre ne 
fcisoient qu'un même sens , et par-là on 
corrige le défaut. Non vult populus Ro- 
manus oBsoletis criminihus accusari Ver-' 
rem. Cette fin est dure, si l'on en demeure 
là \ mais continuez, encore que ce soient 
àts sens différents: iVbva /?o^rr//flr^ nova 
desiderat : alors l'oraison chemine , et il 
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n'y a plus rien qui blesse. Ut adeas _, tan^ 
tum dabis. Cela termine mal. Car c'est 
la fin d*iin vers rrimetre \ aussi l'orateur 
poursuit , Ut cïhum yestitumque imrofsrre 
liceat y tantum. Mais C|tte chute a en- 
core je ne sais quoi de précipité. Voilà 
pourquoi il ajoute ncusahat :iano ; et au 
moyen de c^^ mots l'oreille est con- 
tente. 

Un vers entier n'est pas excusable dans 
la prose, non pas même une moitié (i ) , 
surt-tout lorsque cette moitié est une fin de 
vers, et qu'elle termine la période; ou 
lorsqu'une période commence comme fe- 
roit un vers. Le contraire esc non-seulement 
supportable, mais même il a souvent beau- 
coup de grâce. Car on fink fort bien une 
période par des mors qui seroient le com- 
mencement d*un vers , " sur - tout d'un 
ïambe de six pieds ou de huit , pourvu 
néanmoins que ces mots aient peu de syl- 
labes , comme in Africa fuisse j qui est le 
commencementd'untrimetre, ou esse vi" 
deatufj par où finit la période de l'oraison 
pour Ligarius (i). 

(i) Quiiitilien dit lUie partie, partern, 
(i) Il falloit ! Ces mots in uéfricd fuisse , sont le 
commencement iVnn vers iambique à six pieds , et 
cependant ils finissent la première plirase de la 
harangue pour Lîgarius. Ces autres esse videatur , 
<j[ti*on emploie aujourd'hui trop iréciuemment k la 
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Mais assez souvent dans Cîcéron les pé- 
riodes commencent de la même manière 
qu'un vers ïambe de huit pieds, et c'est aussi 
le âéfaut de ces paroles de Démosthène y 
7rûC(Ti Xf 7ra(Tociç , ^ Tràccv ùurj Stn^v hvciocv. (0» 
Il en est presque de même de tout cet 
exorde. Une période ne commence pas 
mal non plus par une fin de vers , 
Etsi venor j Judices : Animadvcrti j 
Judkes. Mais un commencement de vers 
ne sied pas au commencement d'une 
période. Cependant Tite-Live a débuté 
par un hémistiche de vers hexamètre , 
Facturus-ne operd pretium sïm. Car c'est 
ainsi qu'il faut lire , et cela vaut encore 
mieux <iuè la manière dont on le corrige. 

Les fins de vers ne conviennent pas non 
plus aux fins de périodes. Ainsi Ton a rai- 
son de blâmer (Jicéron d'avoir dit quo mt 
vertam nescio , qui est à la fin d un trimè- 
tre , et pror misera dicere ^liccat y qui est 
un trimètre presqu entier. Car dans le 
vers ïambe six pieds ne fianr. que trois 

fin des périodes^ commencent uu vers iaml)îque à 
huit pieds , (appelle autrement iambique quarré) C 
(a) Ce qui regard e^Cicéron est tle la phrase pré- 
cédente y et n'est point traduit exactement. De plus 
Quintilien ne fait point ici de reproche à Démos- 
thène. On trouve aussi , dit-il, dans Démosthène ^ 

car c'est ainsi qu'il faut lire. C, 
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battements, mais une fin de vers héxa- 
mettre est la pire de toutes. On en peut 

i'uger par cet endroit d'une des lettres de 
îrutus , Ncque. tnim illi malunt haberc 
tutores aut dcfensores ^ quanquam sciunt 
placuissc Catonu A <lire le vrai , cela est 
de moindre conséquence dans le genre 
épistolaire , parce que le style en est plus 
liore ; ^ fort approchant de celui de la 
conversation. Mais c'est pour montrer 
qu'il nous échappe de faire des vers, pour 
ainsi dire , malgré nous. Brutus y est plus 
sujet qu'un autre, entraîné, comme je crois, 
par le désir de rendre sa composition plus 
harmonieuse. Asinius n'est pas non plus 
exempt de ce défaiît^et Cicéron y tombe 
aussi quelquefois. Témoin le début de 
son oraison contre Lucius Pison , Proh 
Dii immortaUs j ^uïs hic illuxu dies ? 

Il ne faut pas^viter avec moins de soin 
tout ce qui est cadencé; en un mot tout 
ce qui a ^apparence de vers , comme ceci 
de Salluste , Falsh qucritur de naturà suâ^ 
Car, quoique la prose ait un certain en- 
chaînement , elle veut néanmoins paroître 
libre. Platon , tout exact qu'il est dans sa 
composition, n'a pas laissé de faire une 
pareille faute , dès les premières lignes de 
son Timée. Car vous y trouverez .d'abord 
an commencement de vers hexamètre^. 
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ensuite un vers anacréonwque , et si vouç 
voulez , un urimetre , même la moitié 
d'un pentamètre , et tout cela en très-peu 
de mots ; de même qu'en ceux-ci de Thu- 
cydide , ù'ZFsp ijfiiffv Kûcpiç h^Qivvi(ïxv , dont 
le genre de rythme est aussi mou qu'il y 
en ait. 

Après avoir fait voir que la prose est 
composée de pieds ; comme ces pieds ont 
des appellations différentes , il est bon d'en 
dire ausM quelque chose, et de convenir 
sur-tout de leurs noms. Or je crois ne 
pouvoir mieux faire que de prendre Ci- 
céron pour guid^ j car il a suivi les plus 
excellents auteurs Grecs, excepté qu'il 
ne fait, ce me semble, mention que des^ 
pieds qui n'ont pas plus de trois syllabes; 
bien que lai-même il use du péon et du 
dochimus (i), dont Tun en a quatre, et 
l'autre cinq. Mais comme il dit fort bien, 
quelques-uns croient que ces sortes de 
pieds sont plutôt des nombres que des 
pieds , et avec raison. Car tout ce qui passe 
trois syllabes est fait de plusieurs pieds. 
Il faut donc savoir qu'il y a quatre 

Eîeds de deux syllabes, et huit de trois. 
,ts premiers sont le spondée qui est de 

(1) Il faut lire JDochmius , dans QuintilieHj dans 
Cîcéron , etc. du mot <ro;^(. C« 
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deux longaes ; le pyrriqiie , autrement 
nommé le périambe(i)3 de deux brèves; 
riambe d'une brève et d'une longue ; le 
pied opposé qui est d'une longue et d'une 
brève s'appellera ici un chorée, d'autres 
lui donnent le nom de trochée. Ceux de 
trois syllabes sont le dactyle d'une longue 
et de deux brèves j. l'anapeste qui est au 
contraire de deux brèves et d'une lon- 
gue ; une brève entre deux longues fait 
ramphimacre ^autrement dit le crétique; 
une longue entre deux brèves l'amphi- 
braque. Deux longues précédées d'une 
brève composent le bacchius , et au con- 
traire suivies d'une brève le palimbac- 
chius. Trois brèves font le trochée, ap- 
pelle communément tribraque par ceux 
qui donnent au chorée le nom de trochée, 
et trois longues font le molosse. 

Il n'y a aucun de ces pieds qui n'^entre 
dans la prose. Mais plus chacun d'eux 
a de temps et de stabilité, c'est-à-dire, 
de syllabes longues, plus il communique 
de poids à l'oraison. Les syllabes brèves 
lui donnent plus de vitesse et de mouve- 
ment : qualités qui sont toutes deux bon- 
nes, suivant le lieu et l'occasion où Ton 
en fait usage. Car la lenteur où il est be- 

(i) Il faudroit : Le pariambejLâô vt^fi^f^Ccç. C 
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soîn de vîtesse, et la vîcesse où il est be- 
soin de lenteur, sont également. blâma- 
bles. Peut-être est-il bon aussi de remar- 
quer qu'il y a des brèves et des longues 
qui sont plus longues et plus brèves que 
les, autres. Non que les longues soient 
censées avoir plus de deux temps, et les 
brèves moins d'un seul. C est pourquoi 
en vers toute syllabe longue est égale à 
une longue, et toute syllabe brève est 
égale à une brève. Cependant il y a un 
plus et un moins qui se fait sentir ; car 
le vers a des prérogatives qui ne sont que 
pour lui. Par cette raison nous y voyons 
des syllabes que Ton appelle cohimunes\ 
parce qu'elles sont longues pu brèves , 
comme il plaît au poëte. 

Mais comme dans la vérité, une Voyelle 
peut aussi bien être brève ou longue , 
lorsqu'elle est seule, que lorsqu'elle est 
précédée d'une ou de deux consonnes, 
aussi il arrive que du moins pour la Qie- 
siire des pieds, une syllabe qui de soi est 
brève, et qui est suivie d'une autre syl- 
labe, même brève aussi, mais dont les 
deux premières lettres sont deux conson- 
nes, il arrive, dis- je, que cette syllabe 
devient longue; comme, par exemple, 
dans ce vers ; 
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Agrestem (i) tenui musam mediiaris aveni. 
Car quoique gre soit bref, il ne laisse pas 
d'allonger Va qui le précède. Par consé- 
quent il lui communique de son temps. Or 
comment le pourroit-il , s'il n'en avoit plus 
qu'une très-brève syllabe, telle qu'il seroit 
hii-même^ si l'on en retranchoit les deux 
consonnes. Mais il y a plus; car il donne 
un temps à la syllabe qui précède^ et en 
reçoit un de la syllabe qui suit. Et voilà 
comment deux syllabes , qui de leur nature 
sont brèves , deviennent longues par po- 
sition. 

Mais une chose que j'admire , c'est que 
de célèbres écrivains aient de la prédi- 
lection pour de certains pieds , et de I a- 
ver5;ion pour d'autres; comme s'il y en 
avoir quelqu'un qui n'entrât pas nécessai- 
rement dans l'oraison. C'est donc en vain 
que l'on nous vante le péon , inventé par 
Thrasymaque, et fore approuvé d'Aristote. 
En vain Ephorus l'cmploie-t-il le plus 
qu'il peut , aussi bien que le dactyle, 
parce que tous deux sont mêlés de lon- 
gues et de brèves avec un tempérammenc 
égal \ fuyant au contraire le spondée et 
le trochée , l'un à cause.de sa lenteur, 

(i) Chi Ut dans Virgile sylvestremi apparemment 
^ne du temps de QxduûUen oa lisoit agrestem^ 
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\ rautre à cause de. son extrên;ie vî- 
\e. En vain Aristote trouve-t-il que 
^ïque ou le dactyle a de la grandeur, 
,xambe de la bassesse , le trochée un mou- 
vement trop précipité^ xopScamcfiTepc-^ , 
lui donnant pour cela le nom. d une danse 
.peu honnête. En vain Théodecte , Théo* 

Ïhraste et Denis d'Halicarnasse , disent-ils 
i même chose. Ils ont beau faire, il faut 
néanmoins qu^ils usent des autres pieds, 
et je les défie de s'en tenir précisément à 
.leur dactyle, et à ce péon qu'ils aiment 
tant, parce qu'il est rarement propre à 
faire un v^rs. 

Et comme il n'est pas possible d'allonf- 
ger les mots, ni de les racourcir^ et qu'il 
n'appartient qu'à la musique , de faire à 
son gré leurs syllabes longues ou bceves,, 
il s'ensuit que cç n'est pas le choix de ces 
mots, mais leur arrangement et leur dif- 
f^ente combinaison qui donnent à un écri- 
vain la liberté de se servir de certains 
pieds plus souvent que. d'autres. Car les 
-pieds dépendent pour la plqpai;t df .la 
imamere dont les mots §ot^t liés ^i|sen>- 
J>le. C'est pourqueri aveqJes rtien&e^ jnaots 
on fait plusieurs softes: de vers,, Je .m^ 
jboùviens , par exempte l d'ûii vers ( i^ 

^ (i) u^ftra tenet cmlum^ maKe filflss^ff area me^f 
.sem. 

Tome JIL 3 
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îl qu'on poëte rfe réputation fit un jour en 

badinant. Si vous le retournez, vous en 
faites un Sotadée (1). Il faut donc les 
entre-rtiêler cts pieds , et avoir soin que 
ceux qui plaisent soient en plus grand 
nombre, afin que les autres passent comme 
à l'abri de ceux-ci. Car il. ne faut pas 
espérer que les lettres ni les syllabes chan- 
gent de nature. Mais l'importance est 
d'examiner lesquelles s'unissent le mieux 
ensemble. 

Or , comme j'ai dit, les syllabes longues 
ont plus de poids , et les brèves plus de 
vitesse. Celles-ci tempérées dq quelques 
Iong;ues, semblent seulement courir. Join- 
tes à d'autres brèves , vous diriez qu'elles 
sautent, quelles bqndissent. Une brève 
suivie d'une longue a plus de force, plus 
dé soutien. Une longue suivie d'une brève 
a plus de douceur. On commence donc 
fort bien par une syllabe longue ; quel- 
quefois aussi par une brève, comme novum 
crimen. Mais deux brèves ont encore quel^ 
■îquc those de plus doux , animadvertiy Ju^ 
itic€s*'lE,h effet ce commencement est une 
espèce d^ divisibti > et la division demande 
- pour i'orditiaire un peu de légèreté. 

V Les syllabes longues étant plus stables 

' (a) Ces sofàdées étoî-eut Gompcwés ou dMambes, 
ou Je trochées , ou de dactyles , ou d'auapestet* 
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iônt aussi plus propres à terminer Torai- 
son. Mais les brèves ne la terminent pas 
mal non plus. Je dis les brèves, sans re- 
courir à l'avantage qu'à la dernière, d'être 
regardée comme indifférent^. Car je ai- 
gaore pas qua la fin du sens une brçve 
passe pour une longue ^ par la raison que 
s'il lui manque un temps , ce temps est 
suppléé par la syllabe qiii suit. Cependant 
quand je consulte mon oreille , je sens 
bien qu'il y a une grande différence en-^ 
tre une syllabe qui j)asse pour longue , et 
unfe qui l'est véritablemenc. *Car cett^ fin, 
par exemple., indpicntem thmere , rem- 
plit mpins l'oreille que celle-ci^ ausus est 
confitcri. D'ailleurs, s'il étoit indifférent 
que la. finale fut longue ou brève, ce 
seroit le même pied dans l'un et dans 
laacre exemple, ce qui n'est pas ; et nous 
sentons que cette fitiale a je ne sais quoi de 

Elus ferme en l'un , et de plus chance - 
int en l'autre. C'est pourquoi quelques- 
yns^ donnent trois temps à la dernière syl- 
labe , lorsqu'elle est longue par eller 
mêove , afin qu'eile ait aussi cette portion 
de te^ps ,^ que, là. finale brève rççoic de la 
syllabe longue qui suit immédiatement. 

Mais ce n'est pas seulement au der- 
nier pied qu'il faut prendre garde j c'est 
encore à celui qui le précède: Supposé 

S 1 
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même qu'ils ne soient que de deux sylal- 
bes l'un et l'autre, on peut remonter jus* 
qu'au troisième , mais non pas plus haut. 
Et s'ils sont de trois syllabes , on se.con- 
L] tentera d'observer les deux derniers. Autre- 

ment on mesureroit la prose comme les 
vers, ce qu'il ne faut pas faire. Car c'est le 
nombre que. nous cherchons j non la me^ 
sure.* (i). Toutefois rien n'empêche que 
parmi les trois dont je parle , il n'y ait au 
moins un dichorée, si pourtant il y aunpied 
quidoive porter ce nom>et qui soit composé 
dedeux chôréesjou bien un péon,soit celui 
qui comprend un pyrthique et un cho- 
rée , et qu'ils croient plus propre pour le 
commencement que pour la nn y soit au 
contraire celui qui est de trois braves et 
d'une longue , et qu'ils jugent meilleur 
pour la .fin. Car ce sont les deux seuls 
dont les rtiakresd^ l'âtt aient -parlé, coni- 
prenanF sous le même nom tous les au- 
tres, qui par la nature de^ leurs syllabes 
peuvent entrer dans l'oraison, sans nous 
dire précisément en cjuoi ils consistent. Le 
dochimus (i) qui est composé du bacchias 
et de rïaUibe, ou -de î'ïambe et du» cré- 
tiqae , termine aussi pacfaitéiHent bien., 
> - ' .-■'•■; 

: (. 1 ) Il faut ! autrement ce séroit un simpla 
pire! et nullement un nombre, i^nmeritô, '^uB^lç (qui 
«Iraj^ande au moins deux jûecU) C, 
(2) Dochmius. C, 
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étant un des pieds les plus fermes et Iôs 
plus réguliers qu'il y ait. Pour le spon- 
• dée dont Démosthène a fiait grand usape , 
-on sait qu'il est toujours lent par lui- 
même. Précédé du crétique , il a beau- 
coup de grâce , /par exemple , De quo 
ego nihil dicam ^ nisi depellendi crimini^ 
causa. 

Mais il faut se souvenir de ce que j'ai 
dit ci-dessus , qu'il y a bien de la difré- 
rence entre deux pieds qui sont enchaî- 
4iés dans un un seul mot , et deux pieds 
qui sont libres , ou d'un mot chacun. Ainsi 
eriminis causa termine fortement , au lieu 
c^Archipirau est mou. Et un trybraque 
sera encore plus mou , facilitâtes y temer- 
ritates. C'est que l'intervalle qui sépare 
un iriot d'avec l'autre , renferme un cer»- 
tain temps, de la même manière que le 
spondée qui partage un pentamètre. Car 
levers n'y seroit pas , si ce spondée n'é- 
toit composé de la fin d un mot , et du 
commencementd'un autre. 

L'anapeste ne fait pas si bien devant 
le spondée. Il peut néanmoins passer^ Aiur* 
liere non solàm nobdi j veràm étiam nota. 
Mais l'anapeste , le crétique , et l'ïambe 
qui e^ plus court d'une syllabe , marche- 
ront fqrt bien devant le spondée. Car de 
la sorte il y auria trois longues précédées 

s 3 ^ 



dby Google 



4t4 ^^ l'ii^stitvtioV' 
d'une brève. Llambe même ne termincrt 
pas mal y ayant devant lui un spondée > 
in armisfuiy ou un spondée et un bac 
chius , parce qu'alors il y aura un dochi- 
mus pour dernier pied > Jisdem in armis 
fui. 

De tout ce détail il est aisé de juger 
que le molosse ne fait pas mal non plus 
i la fin , pourvu qu'il soit précédé d*une 
brève , de quelque façon que ce puisse 
-être, JlludscimuSj ubicumque sunt^ esse 
pro nobis. Le spondée à la suite d'un pyr*- 
rique devient moins lourd, commtj udu 
cii Juniani; mais à la suite d'un péon 
il l'est encore plus ( i ) , Brute dub'uavi. Si ce 
n'est qu'au lieu d'un péon et d'un spondée^ 
on n'aime mieux qu'il y ait ici un dactyle 
et un bacchius. 

On finit fort mal par deux spondées , 
cette fin se faisant trop remarquer, même 
en vers.Ils se souffrent néanmoins en prose^ 
lorsqu'ils peuvent être composés, s'il faut 
ainsi dire , de trois membres , Cur de pcr^ 
fugis nostris copias comparatis contra nos f 
Car voilà d'abord une syllabe ^ puis deux , 
et puis une. Le dactyle ne Fera pas même 

(i) Encore plus quoi \ Plus moins lourd y n'est pas 
françoiâ. D'ailleurs gratds se prend en bouQe part , 
et lourd en mauvaise part. Il l'alloit : derient rooin& 

grave mais c*esthien pis (adkuc pej us) ^ quand 

il est précède d'un péon. C. 
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un bon effet devant le spondée, parce 
que loraison ne se termine jamais bien 
par une fin de vers. Le bacchius peut 
aussi se trouver à la fin , et se redouble 
même fort bien , vencnum timeres* Ce 
pied s'accorde mal avec le chorée , mais 
il est ami du spondée. Ainsi on ne dira 
pas vcnena tïmeres. Mais on dira fort bien 
viras timeres. Le palimbacchius précédé 
d'un molosse termine encore assez bien , 
comme , Et spinis respersum. Peut-être 
<Iira-t-on que la dernière est longue, mais 
•il importe peu. On peut mettre aussi un 
bacchius d la place du molosse , Quod 
Jiicpottsî^ nos possemus* Mais il est ptut- 
4tre plus vrai de dire qu'il y a là un cho.- 
rée précédé d'un spondée \ car le nombre 
tombe principalement sur ces mots , no^ 
posscmus j comme sur ceux-ci , Romanuf 
sum. 

Le dichorée si connu dans le style aisia* 
tique termine encore admirablement biem 
Par dichorée, j'entends deux chorées qui 
sont joints ensemble. Cicéron en rapporte 
cet exemple, Patris dictum sapiens tcmt^ 
ritas fiUi comprobavU. Le pyrrique de^ 
vant le chorée n'est pas sans grâce , Omnes 
propè cives virtute 3 gloriâ y dignitate su- 
perebat. Vn daayle ne déplaira pas non 
plus à la fin j si pourtant nous n'aimons 

&4 
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mieux en faire un crérique , à cause de 
la dernière syllabe qui est comipe on veut ; 
Muâerculâ nixus in littore. Ce même 
pied recevra volontiers devant lui un cré- 
rique ou un ïambe j mais non pas un 
spondée , et encore moins un chorée* 

On peut aussi finir par un amphibra- 
que, qui par la même raison , pourra pas- 
ser pour un bacchius, Quintum Ligarium 
in Africa fuisse. Le trochée terminera 
mal , supposé qu'il ait la dernière brève , 
comme il faut nécessairement qu'il Tait : 
autrement, commenjr pourroit-on fink par 
im dichorée , manière qui a tant d'appro- 
bateurs? Mais le trochée devient un ana- 
peste par une suite de la même obser- 
vation , et précédé d'une longue il devient 
tin péon, comme chstat invidia^ auquel 
tas il commence mieux l'oraison qu'il ne 
la termine. Enfin le pyrrique précédé d'un 
chorée terminera bien aussi , parce qu'alors 
il se change en péon. 

Généralement parlant on peut dire que 
les pieds qui finissent par des brèves, sont 
les moins stables , et qu'ils ne conviennent 
guère qu'aux endroits où l'oraison veut 
être rapide, et où ^lle ne souffre point 
de pauses. Le crérique est fort bon pour 
commencer une période , Quod precatus a 
i)iis immortcd'éus sunt ^ et même pour 
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la finir. In compacta Populi Romani va- 
mcrcpostridie. Cet exemple nous montre 
en même temps, que Ton met fort bien 
devant le crétique un anapeste ou un péon, 
|e dii celui qui est destiné pour la fin j car 
nous en avons distingué deux/ Le-méme 
pied, c est-à-dire , le crétique se redouble 
aussi fort bien i.Servare, quant plurimos. 
Cela vaut mieux que s'il étoit précédé 
d'un chorée, comme ici, Quis non turpe 
duceret ? où je suppose que la dernière est 
prise pour une longue. Mais supposons 
^qu'il y ait turpcy duceret avec une virgule 
entre deux, alors le nombre seroit dif- 
férent. Voilà en effet ce surcroît detemps 
dont j'ai parlé. Car dans h prononciation 
nous mettons aussi quelque distance entre 
l'un et l'autre mot, et la dernière syllabe 
de turpe se trouve allongée par cet in- 
tervalle \ sans quoi ces mots se précipitent 
tout d'un coup , et ressemblent à la fin 
d'un trimetre. Il en est de même de ceux- 
ci, Orç spiritum excipere licerety si vous 
les prononcez tout de suite , vous en faites 
un vers plein d'afféterie et de mollesse ; au 
lieu que coupés par deux ou trois pauses^y 
ils ont beaucoup de poids et d'autorité.. 

Dans l'énumération que je viens de* 
faire, mon dessein n'est pas d'interdire 
l'usage des autres pieds , mais seulen^ient 

S5 
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de montrer l'efïèt que produisent «Tordi- 
naire ceux dont j'ai parlé, et de dire ce 
<jui me paroit de meilleur sur cette ma- 
tière. Car deux anapestes^ par exemple, 
terminent aussi fort bien ; et parce que 
c'est une -fin de vers pentamètre , le 
rliytme qu'ils composent en porre le nom, 
Nam ubi l'éido dominatary innocentiœ Uvc 
prasidium estj où par le moyen de la 
sjrnalephe les deux dernières syllabes n'en 
font qu'une. Un bacchius , ou un spon-* 
dée devant, aura encore quelque chose 
de plus délicat , Levé irmocentu prœsir 
dium est. 

Je ne craindrai point de contredire ici 
de grands hommes , en avouant que je ne 
suis point charmé de ce péon qui est de 
trois brèves et d'une longue, et qui a par 
conséquent une brève plus que Tana- 
peste y facilitas j agilitas. Je ne vois pa* 
pourquoi il leur a tant plu, si ce n'est 
parce qu'ils se sont plus attachés à un style 
simple et aisé , qu'au style oratoire. £11 
effet ce pied . aime à être précédé d'un 
pyrrique sur-tout, ou du chorée; ce qui 
fait un fort grand nombre de brèves , mea 
fUcilitas y nostra facilitas. Que si vous met- 
tez un spondée devant , ce sera la fin 
d'un trimetre. Pour ce qui est de l'autre 
péon, qui est tout le contraire de cekii- 



dby Google 



^M Z'ORjtTSVit^tîr.tt. 419 

cî, on a raison de le trouver fort proore 
pour les commenoements de périodes. Car 
des quatre syllabes dont il est cpmposé, 
la première est stable » et les trois autres 
courent fort vite. Cependant je crois qu'il 
y a d*autre$ pieds qui valent encore 
mieux. 

Mais en traitant cette matière, mon in- 
tention n'est pas que lorateur dont les 
paroles doivent avoir une' certaine vi- 
gueur naturelle, et couler toujours comme 
de source , se consume éterneliemerrf à 
mesurer des pieds, et à peser des sylla- 
bes^ car cela ejst d'un misérable écrivain^ 
et qui ne s'occupe que de minuties. Qui- 
conque fera tout son objet de cette sorte 
d'étude , ne pourra pas vaquer à des soins 
plus considérables; et uédiô:eant l'impor- 
tance des choses, et les solides beautés, il 
n'aura d^autre mérite que de savoir ajuster 
ensemble diverses pièces de rapport ; sem- 
blable, comme dit Lucilius , à ces artisans 
qui passant toute leur yie «ur un ouvrage 
de mosaïque. 

En effet , cette attention continuelle à de 
petites choses, n'éteint-elle pas ce beau 
Feu qui doit échauffer l'esprit de l'orateur^ 
et ne Tarrète-t-elle pas dans sa course, de 
la même manière qu'en serrant la bride i 
un cheval, on l'empêche de courir, et 

S 6 
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qu'une personne qui mesure ses pas ne sath 
roit aller fort vîte ? Comme si les nombres 
navoienr pas été trouvés dans la com- 
position. Car il en est de la prose comme 
de la poésie, qui sans art et sans règle 
dans ses commencements, ne doit sa nais- 
sance qu'à Toreille seule, et à la répétition 
fortuite des mêmes cadences également 
rangées d'espace en espace. . 

Il suffit donc de la seule habitude d e- 
crire et de composer , pour nous appren- 
dre la composition, et pour ;ious con- 
duire jusqu'à trouver, même sur-le-champ, 
ces nombres dont il est ici question. Car 
il ne faut pas tant regarder les pieds qui 
entrent dans une période , que la période 
en gros : de même que le poëte ne re- 
garde pas tant les cinq ou six parties qui 
forment un vers, que le tout ensemble. 
En effet les vers sont nés avant que Ton 
eût songé à faire des observations sur les 
vers. C'est pourquoi Ennius a dit qu'avant 
lui , les Faunes et les Oracles parloient en 
Yers(i). ^ 

Le même rang donc que tient la ver- 
isification dans un poëme , la composition 
le tient dans la prose. Or ce que celle^ 
a de bon et de mauvais , se fait sentir à 
Toreillequî en juge parfaitement bien. Car 

(i) P^ersibus quos olim Fauni F'atesque caïubarU* 
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que la composition soit pleine et nom- 
breuse, l'ôreiile est remplie; qu'elle soit 
'au contraire défectueuse et vuide, lof eille 
attend quelque chose, et n'est point satis- 
faite. Qu'elle soit dure et rude, loreille 
est blessée; douce et coulante, loreille 
est flattée ; véhémente , elle réveille son 
attention; ferme, elle h soulage; traî- 
nante et mai soutenue , elle lui fait 
peine ; trop chargée , elle la rebute. 
Ainsi le savant juge de la composition par 
la connoissance qu'il a des règles, et l'ig- 
norant par le sentiment du plaisir qu'elle 
lui donne. 

Mais il y a des choses que l'art n'en- 
seigne point. Par exemple. Si la répéti- 
tion du même cas fait un effet désagréa- 
iUj il faut passer à un autre. Voilà un 
précepte excellent. Mais qui peut dire de 
quel cas il faut alors se servir? La diver^ 
site des figures est un préservatif contre 
le dégoût que peut causer l'oraison. Rien 
.n'est si vrai. Il reste à savoir quelles fi- 
gures il faut employer. Sans doute celles 
dn sens et de la diction. Mais c'est tout 
ce que l'on en peut dire. C'est donc de 
l'occasion et des circonstances présentes 
qu'il faut prendre conseil. 

En effet un des points les plus impor- 
tants de la composition , c'est la juste éten- 
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due des périodes. Or qui peut la déter- 
miner cette juste étendue, si ce n'est l'o- 
reille ? Pourquoi y a t-il des périodes qui 
avec peu de mots sont assez pleines, 
quelquefois même trop, pendant que 
d'autres avec un plus grand nombre pa- 
roissent comme tronquées*, et plus cour- 
tes qu'il ne faut? Pourquoi en d'autres 
sent -on je ne sais quel vuide, encore 
qu'il n'y ait rien à désirer pour le sens? 
Ncminem vcstrûm ignorarc arbitror y Ju-- 
diccs j hune pcr hoscc dics scrmoncm yid- 
gij atquc hanc opinionem fuisse j etc. Pour- 
quoi kosce , et non pas hos ? Ce mot 
n'avoit rien de rude. Je n'en pourrai peut- 
être pas rendre raison ; mais je sens que 
l'autre est mieux. Pourquoi Cicéron ne 
s'est-il pas contenté de dire sermonem vulgi 
fuisse} la composition le permetcoit. Je 
ne sais pas pourquoi \ mais quand je con- 
sulte mon oreille, il me semble qu'elle 
seroit moins satisfaite, si cette double ex- 
pression n'y étoit pas. C'est donc au sen- 
timent qu'il faut rapporter ces sortes de 
choses. Et cela est si vrai que tel qui ne 
sait. guère ce que c'est que sévérité, et 
que douceur de composition, trouve néan- 
moins l'une et l'autre naturellement et de 
lui-même ) peut-être mieux qu'un autre 
.oe feroit avec tous les secours de l'art» 
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Mais on peut joindre Tart à la nature, 
«t c'est ce qu'il faut faire. 

Sur-tout il est essentiel â l'orateur de 
^voir quelle est la sorte de composition 
qui convient le mieux au sujet qu'il traite : 
ce qui comprend deux observations , l'une 
pour les pieds, l'autre pour les diverses 
formes d'arrangement ou de composition 
qui en résidtent. C'est de ces diverses 
formes que je vais parler en premier 
lieu (i ). J 'ai déjà dit qu'il y en avoir trois , 
les articles, les membres, et les périodes.,. 
L'article , suivant la plupart de ceux qui 
ont traité cette matière, est ce qui fait 
partie d'un membre. Pour moi je dirois 
que c'est un sens renfermé dans une cer- 
taine quantité de paroles, dont le nom- 
bre n'est pas complet. Car tel est cet exem- 
ple rapporté par Cicéron.* Dire:('VOus 
que vous nçv'wsf^ point de maison ( 1 ) ? 
mais vous en avie:( une. Que vous étie\ en 
argent comptant ? mais vous en manquiei[. 
L'article consiste quelquefois en un seul 
mot. J* ai dit (3) : Voilà nos témoins. Ce 
mot y ai dit ^ fait un anicle. 

Un membre ^au contraire est un sens 

(1) Tnùisum, 

(2) Le défaut cle nombre est plus sensible danâ 
l'exemple rapporté en latin. 

(3) C'est par-là que les anciens orateurs termi- 
noient leurs plaidoyers. Dixi, c'est-à-dire , /ai ^/û» 
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renfermé dans une certaine quantité de 
paroles, dont. le nombre est complet j 
mats séparé du corps entier , il a peu de 
forcé , ô sens sensés ! 6 la bclU imagina- 
tion l Voilà un^ens qui a sa perfection. 
Cependant détaché-^ie^ qui suit et de 
ce qui précède, il ne signifie pas grand 
* chose. Il en est comme des pieds, des 
mains , et de la tête , s'ils étoient séparés 
du corps. Quand est-ce donc qu'un metn« 
bre commence à faire corps? C'est lorsque 
le sens est parachevé. Qui de nous j je 
vous prie j pouvoit ignorer que vous en user- 
r/>:f ainsi ? Car ce sont les paroles que 
Cicéron apporte pour exemple d'un sens 
parfaitement terminé, et avec toute la 
brièveté possible. Les articles et les mem- 
bres sont donc mêlés pour Tordinaire , et 
demandent une conclusion. 

La période a plusieurs noms, Cicéron 
J'appelle un cercle , un circuit, un tissu , 
une continuation , une justç étendue d o- 
raison. Il y en a de deux sortes : l'une 
simple, lorsqu'un sens est comme enchaîné 
dans un cercle de paroles nombreuses;^ 
l'autre composée de membres et d'articles 
qui ont plusieurs sens. [ comme : Adet;at 
janitor carceris , et carnifex. pratoris ^ 
et ce qui suit. C ] Une période a 
pour le moins deux membres. Pçxxï qxïj^ 
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parfaite , il faut qu'elle en ait quatre* 
Cependant elle peut en avoir davantage. 
L'espace de quatre grand vers, ou la 'du- 
rée de la respiration est la mesure presai te 
par Cicéïot^{dans son Orateur). Les con- 
ditions que toute période doit avoir , sont 
en premier lieu dé terminer le sensj secon- 
dement d'être claire, afin de se faire enten- 
dre aisément ^ et enfin de n'être pas d'une 
longueur excessive , pour ^ne fatiguer ni 
celui qui parle , ni celui qui écoute. Un 
ipembre de période plus long qu'il ne 
faut , sera trainant ; trop court , il n'aura 
ni poids , ni soutien. 

rar-tout où il faudra que l'orateur se 
montre véhément , pressant , opiniâtre , 
il usera de membreS et d'articles. Ce 
point y je le répète , est d'une extrême 
conséquence dans l'art oratoire ; et notre 
composition doit tellement se coifformer 
aux choses dont nous parlons , que celles 
mêmes qui sont âpres et rudes , deman- 
dent une cadeqce semblable , afin que 
f>ar le moyen des. sons Tauditeur prenant 
'impression de celui qui parle , il se hé- 
risse, pour ainsi dire, avec lui. 

Les membres pour l'ordinaire convien- 
dront fort aux narrations y ou si Ji^us usons 
de périodes , il faut du moins qu'elles 
soient plus lâches , plus aisées que par-tout 
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ailleurs. J excepte les narrations qui sont 
plutôt pour rornement du discours , que 
pour l'instruction des Juges , comme 
ienlévement de Proserpine, que Cicé- 
ron raconte dans un de ses plaidoyers 
contre Verres, Car une composition 
douce et coulante sied bien à ces sortes 
de récits. 

La période aura beaucoup de grâce 
dans l'exorde d'une grande cause, lors- 
qu'il faudra marquer de la crainte et de 
rinquiétude j donnerune idée avantageuse 
de la personne, ou l'affaire dont il s'agit} 
disposer. les juges à prendre des senti- 
ments de compassion.. Elle sera encore 
fort propre pour les lieux communs j et 
pour tour ce qui s^'âppelle amplification. 
Mais si vous accusez , sa composition doit 
être austère \ et -si vous louez , vous pou- 
vez luf donner de la liberté et de l'éten- 
due. La période fait aussi fort bien dans 
les épilogues. Mais le vrai temps de lui 
donner toute la pompe et l'harmonie 
qu'elle peut avoir , c'est lorsque le juge 
pleipement instruit et déji persuadé, <x)m- 
mence à se laisser charmer â la beauté du 
discours} et que plein d'admiration pour 
l'orateur, il s'abandonne au plaisir de 
l'entendre. 

L'bi6toire ne demande pas une compo- 
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sltion si nombreuse. Il lui suffit d'un cer-^ 
tain enchaînement et d'un tissu bien lié 9 s 
parce qu elle coule sans cesse , ou pour 
mieux dire > elle glisse. Car toutes ses 
parties* s'entretiennent. On les peut conv- 
parer à des personnes , qui pour marcher 
plus sûrement , se prennent par la main. 
Elles soutiennent, et sont soutenues. Tout 
xe qui est du gei^e démonstratif veut une 
cadence plus gaie , plus libre , plus mar- 
quée. Pour ce qui est du genre délibératif 
et du judiciaire^ comme la matière en est 
très-diverse, aussi exigent-ils plus d'une 
sorte de composition. 

C'est ici que des deux observations 
dont j'ai parlé, la seconde se présente 
naturellement. Car qui doute que parmi 
ce grand nombre de choses qui entrent 
dans un ^plaidoyer , il y en ait qui se doi- 
vent prononcer avec douceur , d'autres 
d'une manière pressante , et d'autres avec 
poids ? Or celles qui sont douces veulent 
xle l'étendue , celles qui ont du poids , 
ou de la grandeur , ou de la beauté , 
demandent une cadence ferme, c'est-â- 
dire, des syllabes longues *) et celles qui, 
ont de l'élévation aimetit sur-tout les mots ' 
dont le son est plus clair , plus éclatant» 
Au contraire les syllabes brèves convien- 
diront mieux aux arguments, d la divi- 
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sîon , aux traits de raillerie , et à tout de 
qui approche plus du discours familier. 

Nous composerons donc Texorde diver- 
sement , suivant la nature des choses que 
nous y dirons. Car je ne puis être Hu sen- 
timent de Celsus , qui , comme si cette par- 
tie du discours n'avoir qu*une seule forme , 
nous donne celle-ci pour un modèle ache- 
vé. Quand parmi, tous U*^ hommes qui sont 
ou qui ont été ^ il nous seroit libre de choisir 
un juge j pour connoître de l'affaire dont il 
s*agit aujourd'hui j nul autre que vous j 
César j ne pourroit jamais nous être plus 
agréable ( i ). Non, que cette période ne soit 
parfaitement bien composée. Mais il ne 
s'ensuit pas qu'elle doive servir de règle 
pour tous les commencements d'exorde. 
Car on prépare les esprits en plusieurs ma- 
nières. Tantôt la modestie y est bonne , 
tantôtladouceuretragrément.Quelquefois 
il faut inspirer de la pitié , fléchir les ju- 
ges, les porter à la clémence j et quelque- 
fois on est obligé de les exhorter à la sé- 
vérité. Comme tous cts moyens sont diffé- 
rents par eux-mêmes, aussi demandent-ils 
une composition différente. En effet, qu'on 
lise les exordes des oraisons de Cicéton 
pour Milon, pour Cluentius , pour Liga* 

(i) C*écoit le commeacement d'une oraison d*À8Î- 
mus« 
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ployé les mêmes nonibres, les mêmes 
cadences* « 

La narration veut ordinairement des 
pieds qui n'aient rien de remarquable, 
et qui soient un peu lents* Je crois aus- 
si quelle doit plus abonder en noms 
qu'en verbes ; car si d'un côté les verbes 
la rendent plus serrée , de l'autre ils lui 
donnent plus d'élévation qu'il ne convient 
à sa simplicité : outre que son but esc d'ins* 
tfttire les juges , -et de bien imprimer les 
faits dans leur mémoire 5 ouvrage qui ne 
se^fait pas à^la hâte. En général , on peut 
dire que la narration veut des memoces 
assez longs , et des périodes fort courtes. 

Comme les arguments sont naturelle- 
-ment véhéments et rapides , il leur faut 
aussi des piêsds capablës^ de seconder ces 
deux qualités. Je rt'entfends pas des tro- 
chées , qui ont , à la vérité j beaucoup de 
Vitesse, mais nulle force. On choisira' 
donc d'autres preds mêlés de longues et de 
brèves. Mais il faut se souvenir que le 
nombre de syllabes longues ne doit pas 
excédjsr. • . * 

- Quaht à ces-endroits nobles et élevés ^ 
dont ori efnbellit de temps en temps ûii 
discours, il fest aisé de juger qu ils veu- 
lent de grands mots, des mots sonores. 
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et de ces pieds qi|i se font remacqaer^ 
comme le dactyle » ec même le péon , qui 
bien qt^^il ait plus de brèves que de lon- 
gues, ne laisse pas d'être suffisamment 
soutenu, 

~ Au contraire les endroits qui doivent 
^voir de la rudesse et de lapreté, s'arme- 
i;ont fort bien de plusieurs iambes, non* 
seulement , parce que ces pieds n'étant 
que de deux syllabes , ont , s'il faut ainsi 
dire » un battement plus fréquent, chose 
fort opposée à, la douceur; mais aussi parce 
qu'ils prennent de l'accroissement en mar- 
chant , et que commençant par une brève ,^ 
ils s'arrêtent et s'appuient sur une longue. 
C'est pourquoi ils sont beaucoup meilleurs 
que les chorées qui d'une longue tom- 
bent , ou plutôt se précipitent dans une 
brève; Pour ce qui est de l'épilogue, 
dont le catactere le plits ordinaire est 
d'être humble et soumis , il s'accommo- 
dera mieux des mots qui ont de la len- 
teur , et dont le son est plus sourd ^ plus 
étouffé. 

, Celsus prétend qu*il y a encore une 
autre sorte de composition , qu'il appelle 
supérieure et avantageuse. Si je la con- 
noissois y je l'enseignerois aussi. Mais je la 
$jupçoane d'être fort lente et fort grave: 
qualité que l'orateur peut quelquefois 
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. rechercher pour 1 amoiir d'elle - même ^ 
mais à condition que le sens et l'expres- 
sion le demanderont ; sans quoi rien ne 
sera plus froid , plus insupportable. Pour 
tout dire , en un mot , il raut que la com- 
position soit à-peu-près telle que la pro- 
nonciation. Est-ce que dans Texorde nous 
ne sommes pas naturellement modestes , si 
ce n'est lorsque dans une cause criminelle ^ 
il faut enflammer Ij colère des juges, et 
soulever leur indignation contre l'accusé? 
Dans la narration nç somiiïes-nous pas ex- 
pressif et abondants tout à la fois ? vifs et 
animés dans Iqs arguments, ce qui paroît 
même à notre action? coulants et diffus 
[ dans les Ueux communs et. C ] dans les 
descriptions? humbles et abattus pour l'or- 
dihaire dans l'épilogue ? 

Mais les mouvements du corps n'ont- 
ils pas aussi leurs temps, qui règlent le de- 
gré de lenteur et de vitesse qu'ils doivent 
avoir. Et dans la danse comme dans le 
chant, la musique n'emploie-t-elle pas 
des nombres , que le battement de mesure 
nous rend sensibles? Quand nous pat- 
Ions, notre voix d'elle-même ne se con- 
forme-telle pas â nos sentiments? Il ne 
fautt^onc pas s'étonner si cette n||me con- 
formité se trouve dans les pieds qui com- 
posent r9raison^ étant naturel que les cho- 
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ses qui sont grandes et élevées marchent 
avec pompe } cjue celles qui sont vives 
aient de la rapidité ; que celles qui ont 
de la douceur obéissent, pour ainsi dire, 
et que celles qui sont délicates semblent 
couler. C'est pourquoi quand il le faut, 
nous affectons même de l'enflure , à quoi 
servent particulièrement les spondées et 
les ïambes , qui pour cela sont d'un grand 
usage dans la tragédie» 

Hypero argus (i) scep^m mihi liquit Pelops. 

Au lieu que le vers trochaïque de six 
pieds étant plus -naturel , est aussi plus 
propre pour la comédie. On l'appelle ainsi, 
parce qu'il est composé de plusieurs cho- 
rées, auxquels, comme j'ai dit, on donne 
communéiTîent le nom de trochées. Le 
pyrrique va encore plus vîte% Mais plus il 
a de légèreté , moins il a de soutien. 
Quidigiturfaciam ? non eam îne nunc quidem* 
La satyre et la malignité se déchaînent 
heureusement par des ïambes , même en 
vers. 

Quis hoc potes t videre , quîs potest paii ; 
Nisi impudicus p et vorax et aleo'f ' ^ 

Maisifour parler en général , s'il f^loit 

(i) Ce vers est cité autrement par Séneque. 
Mn imp^ro ^rg'u , régna mihi li^uipP^lops, Ep. 80. 

<jue 
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que la composition eût quelque défaut , je 
l'aimerois encore mieux dute et rude, 
que sans nerfs et sans force , comme est 
celle de plusieurs orateurs. Car nous la 
corrompons tous les jours par un mauvais 
raffinement, nous l'énervons en lui don- 
nant je ne sais quçjls'nombres quiconvien- 
droient mieux à une danse , qu'à la ma- 
jesté de Toraison. 

J ajoute que la composition la plus 
parfaite ne Test point assez, pogr se mon- 
trer toujours sous la même forme , et 
pour retomber continuellement dans les 
mêmes pieds. En effet, c'est une espèce 
de versification, que d'observer toujours la 
même cadence; et toute prose qui a ce 
défaut doit nécessairement causer du dé- 
goût , soit par TafFectation qu'elle étale aux 
yeux, et dont il faut éviter jusqu'au soup- 
çon, soit par une uniformité qui est d'elle- 
même trè^s-ennuyeuse. Ce vice néanmoins 
a quelque chose qui charnie d'abord , 
mais plus la douceur en est grande (i), 
moins elle est de durée. Outre qu'un ora- 
teur qui court après ces vains agréments 
ne paroît pas fort touché, et qu'il fait par 

" (1) Ce que dit ici ^iiintîlrcu peut fort f)iciî' s'a;) ' 
pli^uer à 'a poésie françoise, qui aveesesiiuics: (f 
on peu de variété, iie sauioit ptaiic lon^-tem])». k 
, '«.eiîle. ' 
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conséquent peu d'impression sur l'esprit 
de ceux qui récoutent. Car il ne faut pas 
espérer qu un jugé se courrouce ^ ou qu'il se 
laissQ attendrir pour Tamour d'unkommCy 
qu'il voit tout occupé d'un si petit sdin. 
C'«st pour cela .qu'il y a des liaisons que 
l'on retranche , quelquefois même de 
certains endroits , afin que ces endroits 
paroissent comme décousus et négligés;, 
«t bien, qu'ils semblent être moins tra- 
vaillés que les autres ^ souvent ce sont 
ceux qui coûtent le plus. 

Ne soyons pas non plus esclaves de 
l'arrangement , jusqu'à recourir à des trans- 
positions plus longues qu'il ne faut, de 
crainte que ce que nous faisons pour plaire, 
ne déplaise comme une affectation. En- 
fin , que l'envie de rendre la composition 
plus douce et plus coulante , ne nous fasse 
Jamais omettre qn mot , lorsqiie d'ailleurs 
ri est propre et convenable. Et véritable- 
ment il n'y en a point de si rude et .de si 
discordant , qu'il ne puisse commodément 
trouver place , si ce n'est pas plutôt la 
paresse, que l'amour du beau, qui nous 
porte à l'éviter. 

Cependant je ne suis point surpris que 
les Latins se soient plus attachés à la com- 

{)osition que les Attiques, bien que notre 
angue n'ait ni la grâce, ni la variété de 
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la leur. Et je ne puis faire un crime à 
Cicéron de s être un peu éloigné de Dé- 
mosthêrve sur ce point. Mais j'explique- 
rai dans mon dernier livre la différence 
de la langue Grecque et de la langue 
Latine. Il est temps de mettre fin à celui- 
ci , qui passe déjà les bornes que je m etois 
prescrites. 

Pour conclusion donc, la compositîonr 
doit être honnête , douce et variée. Elle 
a trois parties, qui sont Tordre, la liai- 
son, et le nombre ou Tharmonie. L'arr 
dont elle se sert consiste, à savoir retran- 
cher, ajouter, changer. Quant à ses qua- 
lités ,*elles différent suivant la nature des 
choses dont on parle. Enfin , pour y réus- 
sir, il faut un soin extrême, qui a sans 
doute pour principal objet les pensées et 
J'expression. Mais ce soin doit se cacher, 
sur-tout afin que les nombres semblent 
couler comme d'eux-mêmes , et n avoit 
rien de recherché , rien de con train t- 



Fin du troisième Foiumc^ 
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